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			En psychologie, la résilience est l’art de naviguer entre les torrents traumatiques.

			Boris Cyrulnik
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			Chiyoda, une station de métro vomissant ses flots de voyageurs. Des trajectoires croisées dans une chaleur moite. Il avançait, guidé par la lumière. Cette lueur au bout d’un chemin, pavé de frustrations. Des règles strictes, marquées au fer rouge, résonnaient au plus profond de son crâne. Ne jamais prendre le même itinéraire pour se déplacer. Dissuader toute filature. Pénétrer dans la voiture de tête, après un dernier coup d’œil sur le quai.

			Il avait été choisi, lui, le parasite. Le proscrit. Il eut juste le temps de monter en bousculant un jeune homme, les yeux rivés sur son Smartphone. Il s’excusa d’une voix couverte par le bruit métallique des frottements sur les rails.

			Et ces instructions lancinantes, obsessionnelles. Chercher une place libre. S’asseoir en évitant les regards. Vérifier. Partout. Jusqu’à l’épuisement. Il avait imaginé, des milliers de fois, ce périple. Quelqu’un semblait le fixer. Qui voudrait le suivre ? Depuis quand ? Un délire paranoïaque l’envahissait, jusqu’à l’insupportable. Les gouttes de sueur perlaient sur son visage imberbe, comme à chaque fois que son téléphone sonnait, et qu’il entendait le souffle de son correspondant anonyme.

			La sensation d’être épié, depuis sa connexion à un forum. Sa petite vie de bibliothécaire municipal avait basculé. Au fond, qu’était-il jusque-là ? Rien. Un hologramme au physique ordinaire. Une existence bafouée, au milieu de la foule indifférente.

			Ses livres n’étaient pas de simples objets. Il chérissait ces fenêtres sur les rêves. De toutes ses forces, il luttait contre leur érosion.

			Désormais, il n’était plus seul. Pour la première fois, il était écouté. Pris d’un vertige, il s’était confié, sans limite. Une mise à nu, régénérante. Sa vie nocturne s’était remplie d’amis virtuels. Jusqu’au jour où une demande se fit plus insistante. Yume,[1] son contact, allait faire imploser sa vie antérieure. Après quelques tchats, il avait été invité à le rencontrer. Arrivé au rendez-vous, place d’Odawara, il découvrit avec une certaine excitation que son correspondant était une Européenne. Elle s’exprimait en japonais, avec un léger accent étranger. Subjugué par sa voix calme, il avait bu ses paroles :

			— Tu as une famille, maintenant. Regarde autour de toi, ils ne connaissent pas leur chance. Ils se contentent de leur petite vie étriquée. La tienne va changer, fais-nous confiance.

			Impossible de donner un âge à son interlocutrice. Peut-être la quarantaine. L’autorité incarnée par des lèvres fines, des cheveux blonds coiffés en chignon et des yeux, couleur noisette, qui ne semblaient jamais ciller. Ce regard hypnotique siphonnait son âme perdue. Une heure s’était écoulée, sans qu’il ait voulu interrompre son discours. Cette attirance n’avait rien de sexuel. Sa libido n’exultait que sur une paire de stilettos rouges, dérobée dans un bordel d’Osaka.

			Il se sentait sous contrôle mental. Incapable de résister, sans libre arbitre. Un feu aurait pu se déclarer dans le café, qu’il n’aurait pas bougé. Le serveur avait mis un terme au monologue.

			— Je vais devoir encaisser, je cesse mon service dans cinq minutes.

			Il avait aussitôt porté la main à sa poche, mais elle l’avait devancé.

			— C’est pour moi.

			À cet instant, il remarqua ses mains fines. Des mains d’intellectuelle, ou d’artiste. Ses mots résonnaient encore, dans sa tête.

			— Un jour, tu accompliras quelque chose de grand, d’universel. Sois à la hauteur de notre confiance.

			En la voyant se lever, il avait lâché d’une voix étranglée :

			— Je vous revois quand ?

			— Jamais, tu n’en auras plus besoin.

			Elle lui avait tendu la main. Ce fut leur unique contact physique.

			Sonné par cette réponse, il repensa aux deux mois précédents. Avec Yume, ils échangeaient chaque nuit, sur la toile. Une fois, elle avait disparu. Pendant une semaine. Une véritable éternité d’angoisse, de ténèbres, dans ce monde hostile. Il avait confié son désarroi à sa vieille mère, emportée par un cancer, avec laquelle il communiquait, dans l’au-delà.

			La reprise des discussions avec son contact l’avait changé. Désormais, il pensait et respirait pour le Senseï,[2] allant jusqu’à entreprendre des choses inimaginables. Notamment suivre une formation de conducteur de métro, en se procurant un logiciel reproduisant, au détail près, les machines, les sensations. Et il s’était découvert de sérieuses aptitudes pour ce métier de machiniste.

			Des joysticks spéciaux lui avaient été livrés par colis, depuis une société informatique basée à Hong Kong. Il avait même adhéré à un club de traminots retraités.

			Au début, l’insistance de Yume lui avait paru étrange. Il était bibliothécaire et n’envisageait nullement de se reconvertir. Pourquoi fallait-il qu’il relève ce défi ?

			Sur son siège, dans ce métro qui le menait vers nulle part, il avait maintenant la réponse. Cette injonction tournait dans sa tête indéfiniment : Pousse la machine vers la fin du voyage. Pour toi et pour eux, c’est l’heure du grand passage.

			Il vit une vieille dame descendre et murmura :

			— Tant pis pour elle. Elle n’aura pas la chance de les accompagner.

			Il se leva et se dirigea vers l’avant du wagon. Il ouvrit la porte de la cabine, avec un passe, volé au club, et referma rapidement derrière lui.

			— Cet espace est interdit aux voyageurs ! Retournez à votre place !

			Il ne devait pas faillir. La boîte crânienne du conducteur explosa, perforée par la balle, maculant les vitres de sang. Agacé, il essuya de la manche ce liquide rougeâtre, désacralisé. Le corps du machiniste s’affala sur les commandes. Sans égard, il le fit tomber sur le sol. Puis, déterminé, il s’installa sur le fauteuil. Ses gestes étaient précis, conditionnés par des heures d’entraînement. Une voix jaillit dans le haut-parleur :

			— Qu’est-ce que tu fous, ta machine va trop vite !

			Un superviseur de la salle de contrôle s’inquiétait, alerté par le franchissement de la vitesse autorisée du convoi. Sans réponse, il répéta :

			— C’est quoi le problème ? Ralentis ! Je vais être obligé de neutraliser ta course !

			L’homme aux commandes entendit très nettement le responsable donner l’ordre de stopper la machine. Normalement, la rame aurait dû ralentir. Il avait repassé le scénario des dizaines de fois, dans sa tête : déconnecter le pilotage automatique, déverrouiller le stabilisateur de vitesse.

			Dans le feu de l’action, il n’avait pas entendu le contrôleur demander aux voyageurs, de la prochaine station, de s’éloigner du quai. Il sentit sur ses épaules tout le poids d’une immense responsabilité. Faire en sorte que le dernier voyage soit parfait. À une telle vitesse, la prochaine station ne fut qu’un trait de lumière sur les vitres. À mesure que le roulis de la voiture augmentait, il se sentait submergé par un sentiment de plénitude. Il n’avait plus de crainte. La coupure du flux électrique n’aurait aucune incidence sur l’inertie du métro.

			Dans sa cabine, il fut évidemment le premier à apercevoir la butée de fin de voie. Une fraction de seconde avant l’impact, il eut la faiblesse de croire que Yume serait fière de lui. À l’énorme fracas de la masse de métal percutant le béton, succédèrent les premiers cris des survivants.

			

			
				
					1 Le rêve japonais.

				

				
					2 Maître, guide spirituel.
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			Au siège du Asahi Shinbun, le grand quotidien tokyoïte, l’effervescence était à son comble. Le directeur de la rédaction donnait ses directives, en criant pour se faire entendre :

			— Les télés vont couvrir l’événement, en balançant les images les plus sensationnelles, les plus sanguinolentes. Notre créneau, c’est le témoignage, l’analyse ! Interrogez les rescapés. Je veux des réactions des familles de victimes. Démerdez-vous pour recueillir les avis des professionnels des secours !

			— Est-ce qu’on a des gars sur place ? demanda un des reporters, prêt à partir.

			Le chef des infos se rapprocha pour répondre.

			— L’un des nôtres était dans la dernière station, il a vu passer le train fou.

			— Très bien, on va lui laisser la une. Je vois bien le titre : Un journaliste du Shinbun échappe à la catastrophe ! Qui prend contact avec la direction des réseaux ferrés ? demanda un des rédacteurs en chef.

			— Moi, Monsieur. J’ai essayé de les joindre. Ils sont tous sur messagerie.

			— Vous les harcelez, s’il le faut ! Ils doivent préparer leur communication. Bien, j’imagine que vous avez des experts dans votre carnet d’adresses ?

			— Oui, Monsieur.

			— Alors, qu’est-ce que vous attendez pour les joindre ? Grouillez-vous, avant qu’ils soient tous sur les plateaux télé !

			Le journaliste s’inclina et partit s’isoler pour passer des coups de fil.

			— Les archives, trouvez-moi les derniers accidents de cette ampleur dans le monde. Qui se charge de la rétrospective ?

			— On n’a désigné personne pour l’instant.

			Le directeur leva les bras au ciel.

			— On va se faire coiffer par la concurrence, si on ne réagit pas assez vite ! On a des stagiaires, non ? Alors, mettez-les dessus !

			— Patron, venez voir !

			Il se retourna vers son adjoint et s’approcha de la fenêtre.

			— Regardez, les panneaux publicitaires !

			Il vit, comme tous ceux qui l’avaient imité, un message en lettres clignotantes, passer en boucle :

			PAR LA VOLONTÉ DU SENSEÏ, LES PASSAGERS DU MÉTRO NE SONT PAS MORTS POUR RIEN – RÉSISTANCE AUX FORCES DU MAL.

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel !

			— Ce message est diffusé partout, dans les aéroports, les gares, même sur les bandeaux lumineux des chaînes d’infos.

			Le directeur était livide.

			— Laissez tomber la piste de l’accident. C’est une putain d’action terroriste !

			Il marcha, la tête baissée, sonné debout. Encore journaliste d’investigation, il avait vécu l’attaque au gaz sarin perpétrée par les adeptes de la secte Aum. L’attentat avait bouleversé sa vie. Les images des victimes asphyxiées hantaient ses nuits. Mais c’était à ce moment qu’il avait fait la connaissance de Ken. Un membre des services secrets devenu un ami. Il prit son téléphone et composa un numéro.

			— Ken, c’est Masaaki.
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			Ken avait du mal à se frayer un chemin dans la station. Guidés par les sauveteurs, des passagers, sortis indemnes de l’accident, se pressaient, dans les couloirs, le regard perdu. L’évacuation des victimes, sur des brancards, se poursuivait difficilement. La collision avait dispersé une poussière épaisse. L’air, quasiment irrespirable, l’obligea à poser un mouchoir devant sa bouche. Les pompiers éclairaient les lieux, grâce à d’imposants projecteurs. Prisonniers de l’énorme piège métallique, des usagers attendaient d’être désincarcérés. Une atmosphère de cataclysme irradiait cette ligne qui transportait, tous les jours, des milliers de voyageurs. Surgi de ce maelström, le chef de la police judiciaire se dirigeait vers lui.

			— Salut. Si tu es là, c’est que cette affaire pue !

			Les mains serrées sur son imperméable noir, Ken le salua d’un mouvement de tête. Quarante-six ans, les tempes grisonnantes, le look d’un cadre dynamique, il n’avait pas vraiment l’air du flic habituel. Un des adjoints du chef de la PJ venait de se rapprocher.

			— On a retrouvé les corps de deux hommes dans la cabine. L’un d’eux, vraisemblablement le chauffeur, a le crâne perforé. L’arme qui a servi était coincée entre les sièges.

			— On a l’identité du second ?

			Le policier, suspicieux, regarda l’homme qui s’adressait à lui. Son patron le rassura.

			— C’est bon, Ken est le chef du renseignement, on n’a rien à cacher.

			— Non, que dal. Aucun document sur lui ! Pas de téléphone non plus.

			Le visage fermé, Ken restait directif, même avec ce policier qui n’était pas placé sous son autorité.

			— Je veux le voir, où est le corps ?

			— Là-bas.

			Ils le suivirent sur une trentaine de mètres. Les cadavres, étendus à même le sol, reposaient sous des couvertures de survie. L’adjoint en souleva une pour découvrir le visage du tueur supposé.

			— C’est lui. Il n’est pas trop abîmé. Un miracle, vu la violence du choc.

			Le chef de la PJ, les mains dans les poches, arborait une moue dubitative.

			— Avec un peu de chance, son ADN et ses empreintes papillaires parleront, peut-être.

			Ken restait campé sur ses jambes. Cet événement venait de faire sauter un verrou dans la tête du chef du service anti-terroriste. Des images horribles, enfouies depuis l’attentat au gaz sarin de 1995. Réalisant que les policiers de la Crim’ attendaient qu’il réagisse, il esquissa un sourire cynique.

			— Non. Une organisation est derrière tout ça. Ce mec n’est qu’un pion. Il a sans aucun doute été choisi parce qu’il était inconnu des services de police.

			Il sortit son portable et prit un cliché du visage poupin. Le chef de la PJ réfléchissait tout haut.

			— Ouais, j’ai du mal à le voir en terroriste. Il a la tête de monsieur Tout-le-Monde.

			— Le physique idéal. Tu le croises en pensant qu’il ne demande qu’une chose, vivre sa petite vie tranquille. Jusqu’au jour où tu te réveilles, la gueule en vrac, en apprenant qu’il a flingué des dizaines de gens. À nous de trouver pourquoi la vie de cet homme a déjanté, et qui a fait de lui le pire des assassins.

			Les deux flics le fixaient des yeux, comme s’ils prenaient soudainement conscience du danger.

			— Moi, je suis plus à l’aise quand il y a un lien entre le criminel et sa victime. C’est pour ça que je te laisse ton job !

			Ken jeta un regard sur les amas de tôle.

			— Maintenant, il va falloir subir la pression des autorités.

			— Moi, je n’ai de compte à rendre qu’au procureur. Je n’aimerais pas avoir l’avenir du gouvernement sur mes épaules à chaque fois que je suis saisi d’une enquête ! Et cette revendication étalée partout, ça n’arrange rien.

			— Il faut authentifier le texte. Il peut s’agir d’une intoxication. Des petits malins en informatique ont très bien pu poster ce message pour semer le trouble.

			— Tu penses que c’est bidon ?

			— Je n’en sais rien ! Je t’envoie une équipe qui va travailler avec tes gars.
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			— Je lève mon verre à ceux qui ont décidé de nous faire mordre la poussière. Pour ces fils de putes, nous ne sommes pas encore morts !

			L’homme qui venait de s’exprimer ne se résignait pas à capituler.

			— On a repris les choses en main, ils nous laisseront tranquilles. De l’eau est passée sous les ponts.

			— Ils n’en ont pas fini avec nous. Ils couperont d’autres têtes. Une enquête est en cours.

			Une atmosphère enfumée, aux mélanges d’encens et de vapeurs d’alcool, emplissait le bar à hôtesses. L’air semblait confiné depuis des siècles. Les murs exhalaient une odeur de cuir, âcre, entêtante. Combien de cadres plus ou moins dynamiques étaient-ils venus passer du bon temps, dans les bras des geishas ? D’une discrétion à toute épreuve, ces femmes de compagnie se voyaient confier leurs doutes, leurs peines de cœur, pire encore, leur peur de l’échec.

			Dans la lumière tamisée, les dieux de l’économie moderne n’étaient plus que des hommes. La direction de Security avait réservé l’établissement. La hiérarchie était respectée, même après plusieurs verres. Assis en tailleur autour d’une table basse, le numéro deux de la société, spécialisée dans la sûreté nucléaire, trônait parmi ses collaborateurs. Le col de la chemise ouvert, il gardait, sur ses épaules, la veste de costume noir des décideurs. Protégé des regards extérieurs, il se servit un énième verre de saké. Son rire sonore cachait mal une fureur sourde, enfouie au plus profond de ses tripes.

			— On n’a rien à se reprocher. Personne ne pouvait prévoir un tel séisme.

			À son tour, un autre collaborateur leva son verre.

			— La presse croit qu’elle nous tient par les couilles. Même pas en rêves !

			Le boss, d’une voix atone, tenta de faire retomber la tension.

			— On a fait le job, en évitant le pire. Il faut regagner la confiance perdue.

			Autour de ces hommes blessés, des femmes, en tenue traditionnelle, comblaient leurs désirs. L’une d’elles, d’une beauté troublante, se retourna pour sortir une fiole de son kimono. Ses gestes étaient d’une grâce infinie. C’était pourtant la mort qu’elle versait dans un verre.

			Elle se rapprocha de l’homme qu’elle avait condamné. Il ne lui accorda aucun regard. Il porta le verre à ses lèvres et but le poison, d’un trait. Le directeur adjoint de Security vivait ses derniers instants.

			Un des hommes, dans un état second, entoura de ses bras les épaules de la criminelle. Saoul, inconscient de transgresser l’interdit, il lui toucha la poitrine. Les propositions sexuelles ne pouvaient être que subtilement suggérées. Elle eut un mouvement de recul et quitta la salle, à petits pas. Le cœur battant, elle monta jusqu’au deuxième étage. Hors d’atteinte, elle pénétra dans une pièce, mal éclairée. Elle s’installa devant une glace et enleva sa perruque. Ses longs cheveux noirs libérés, le maquillage ne résista pas longtemps à sa main agile. La poudre blanche, qui lui servait de fond de teint, cachait encore ses traits.

			— Pourquoi es-tu partie ? Le patron est furieux. Ces clients sont importants.

			Elle ne regardait pas la jeune femme, debout sur le pas de la porte, qui continuait à la réprimander.

			— Je ne te connais pas. Je t’ai fait confiance. Tu voulais connaître nos sensations.

			— Pas jusqu’à coucher avec ces porcs !

			Elle se redressa pour enfiler son jean rapidement.

			— Ne t’inquiète pas, je m’en vais. Dis à ton patron qu’il n’aura pas à me payer.

			Elle descendit, sans se précipiter, les escaliers et quitta le bar par la sortie des artistes, pour disparaître dans la nuit noire. Le numéro deux de Security venait de s’effondrer sur la table.
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			Même en courant, Aya avait du mal à suivre le pas allongé de sa tante. Elles n’étaient pas en retard, pour une fois. Yoko marchait en tirant l’enfant nerveusement. Comme pour remonter ce temps qu’elle n’avait plus. Le présent avait un goût insipide. Depuis longtemps, elle luttait contre la sensation étrange de marcher à côté de sa vie.

			— Doucement, j’ai mal aux pieds !

			Yoko s’arrêta brusquement, en réalisant qu’elle servirait de modèle à la petite fille qu’elle tenait par la main. Sa mère, à elle, ne l’avait jamais accompagnée à l’école. Les artistes peintres, à Tokyo, assumaient jusqu’au bout leur féminisme. Il ne fallait montrer aucun signe qui puisse traduire un sentiment maternel. Elle aurait aimé lui dire qu’elle avait mal aux pieds, elle aussi. S’accrocher à une main, dont elle n’avait jamais senti le contact. Elle ne se souvenait pas, non plus, avoir reçu la moindre gifle. La morsure de la douleur, sur sa joue, aurait été infiniment plus douce que l’indifférence. La vue de l’école calma sa colère. La trentenaire se baissa vers la petite fille :

			— Tu restes sage en classe.

			Elle tremblait en passant ses doigts dans les cheveux de sa nièce. Pourquoi lui ressemblait-elle autant ? Elle n’était pas sa mère et ne le serait jamais, mais le destin l’entravait à cette gosse qui n’était pas sortie de son ventre aride.

			Tout lui rappelait celle qui avait disparu, brutalement. Sa fossette sur la joue droite. Ses yeux très légèrement bridés. L’implantation de ses cheveux, très haute, sur un front large. Aya l’empêchait d’ensevelir son souvenir.

			Au moins avait-elle fait le deuil, sans pouvoir arracher la souffrance de ses entrailles. La seule certitude est qu’elle ne reviendrait pas. C’était tellement difficile à expliquer. Elle avait pourtant tenté de traduire cette absence.

			— Maman est partie pour un grand voyage.

			Parler de la mort à cette enfant autrement qu’en prononçant une banalité était insurmontable. Aya lui prit la main, agacée par le mouvement de ses doigts qui la décoiffait.

			— Tu viens me chercher ce soir ?

			Cette question n’avait qu’un seul but : la mettre face à sa conscience. Une seule fois, elle avait été obligée d’envoyer, in extremis, la baby-sitter, pour la récupérer. Elle était exigeante avec sa tante. Voulait-elle lui faire payer le mensonge sur la mort de sa mère ?

			— Comme d’habitude.

			La fillette se jeta dans ses bras pour un dernier câlin. Son visage frottait le cou de Yoko, comme si elle cherchait à aspirer son sang. Elle chassa cette image du vampire, lui arrangea son sac à dos et la poussa gentiment vers l’entrée de l’école. Elle attendit de la voir franchir la porte, puis posa ses yeux sur sa montre.

			Il fallait qu’elle soit à l’heure. On ne lui pardonnerait plus le moindre écart. Elle s’élança sur la chaussée, sans voir la voiture qui arrivait sur la droite. Dans un réflexe inespéré, le conducteur freina à temps. Déséquilibrée, elle posa ses mains sur le capot. Sans s’excuser, elle repartit en courant. Elle accéléra sa course pour rejoindre la station. D’un bond, elle sauta dans le bus, le chauffeur ferma les portes.

			Son pas était mal assuré. Elle avança jusqu’à un siège libre. En face d’elle, un enfant pleurait bruyamment dans les bras de sa mère. Deux petits vieux, la peau exagérément ridée par le soleil, racontaient leurs vies, à voix haute. Des vies bien longues, pleines de chutes et de résurrections. Yoko mit ses écouteurs et ferma les yeux. L’Adagio d’Albinoni résonna dans ses oreilles. La douceur de la musique l’apaisa.

			Un jeune homme se hasarda à laisser courir son regard sur sa longue chevelure noire. Elle ne s’en aperçut pas, et plongea une nouvelle fois dans un état de semi-conscience. Des images des torrents envahissant Fukushima la submergeaient. Malgré toute cette eau qui se déversait, elle avait chaud, extrêmement chaud. D’une main nerveuse, elle ouvrit le col de sa chemise pour rafraîchir son corps. Et ce petit garçon sur une balançoire. Une vague arrivait derrière lui, menaçante. Elle courait de toutes ses jambes pour sauver Hiro. Mais c’était trop tard. Plus elle s’approchait et plus l’enfant s’éloignait, pour disparaître sous les flots. Des larmes salées coulaient sur ses joues. Le tsunami était encore en elle. Aucun son ne sortait de sa bouche ouverte pour crier. Horriblement seule, elle ne pouvait se retourner pour chercher de l’aide.

			Une main sur son bras la fit sursauter. Le chauffeur tentait de lui dire quelque chose. La musique dans ses oreilles l’empêchait d’entendre. Elle avait du mal à réagir. Yoko n’avait pas envie de quitter ce monde virtuel. Il lui enleva délicatement les écouteurs.

			— Madame, c’est le terminus. Il faut descendre.

			Il n’y avait plus aucun passager. D’un bond, elle se leva et sortit en courant.
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			— Personne n’a rien vu venir !

			Le directeur du Naicho, le service de renseignements nippon, arpentait la salle de réunion, sous le regard de ses meilleurs agents. Sa détermination faisait penser à celle des kamikazes.

			— Merde ! Le Premier ministre est furieux. Notre boulot, c’est de prévenir la menace. Dois-je vous le rappeler ?

			Il s’arrêta les mains dans les poches, en regardant la ville à travers la large baie vitrée. Ken veillait sur la population, ignorante du danger imminent.

			— D’abord, cet attentat dans le métro. Heureusement, il y a finalement peu de morts à déplorer. Et maintenant, l’assassinat d’un responsable de Security. À travers ce cadre de l’industrie nucléaire, c’est l’État qui est visé. Deux événements graves, qu’on prend en pleine gueule, en moins de 48 heures.

			Un silence pesant avait succédé à son coup de colère. À part lui, personne n’osa le rompre.

			— À quoi servent nos écoutes, nos informateurs, nos surveillances ? Nous sommes impuissants à prévenir des actions violentes. J’attends des explications.

			Han, le chef du service opérationnel, bouillait sous un calme apparent. Homme d’action, son costume cintré de trentenaire dessinait une musculature avantageuse.

			— Ken-san, pour l’instant, en ce qui concerne le cadre de la sûreté nucléaire, ça sent le règlement de compte mafieux.

			Ken se retourna, l’œil noir.

			— Dans ce cas, rapprochez-vous de la police judiciaire !

			— C’est fait, Monsieur.

			— Alors ? Il faut que je vous arrache les mots de la bouche ?

			Le responsable des relations extérieures se raidit sur sa chaise, avant de prendre la parole.

			— Ken-san, la victime a opéré d’importants transferts de fonds vers Monaco, la veille de son assassinat. On examine ces mouvements bancaires.

			Ken regagna sa place, au bout de la table de verre. Il était en symbiose totale avec ses hommes. Des agents cooptés avec le plus grand soin.

			— Eito, qu’est-ce que tu en penses ?

			Son adjoint était aux antipodes de Han. Le physique assez frêle, derrière ses lunettes épaisses, il était plus réputé pour son intelligence aiguisée que pour son goût de l’action.

			— Tant que la piste criminelle n’est pas confirmée, on ne peut écarter l’action terroriste. Elle reste la plus crédible, vu la qualité de la victime. Et puis, il faut attendre l’autopsie. Le rapport médical évoque une mort suspecte, sûrement par empoisonnement. Mais nous ne connaissons pas encore le produit qui l’a tué.

			Ken commençait à se détendre. Son équipe retrouvait ses réflexes de professionnels. Ses collaborateurs n’attendaient pas ses instructions pour faire fonctionner la machine.

			— On ne sait pas si les deux faits sont liés. Le message de revendication est trop flou. Imaginons que ce soit le cas. Cela voudrait dire qu’un groupe terroriste cible l’industrie nucléaire. On a des objectifs potentiels ?

			Han actionna une télécommande. La photo d’une jeune femme s’incrusta sur l’écran.

			— Irina Sagara, vous vous en souvenez ? Elle a fondé l’Empire du Fugu, le groupe antinucléaire le plus radical. Elle a été tuée l’année dernière. Une balle en plastique des forces de l’ordre, en pleine tête. Autour d’elle, on avait identifié une dizaine de militants très actifs, tous rompus à la vie clandestine.

			— Exact, ils nous ont donné du fil à retordre !

			Han faisait défiler les images des militants prises par les innombrables caméras des dispositifs de surveillances.

			— La plupart sont des scientifiques de haut niveau. Irina était professeur en physique nucléaire à Kyoto. Ils ont tous bénéficié d’une formation paramilitaire dans la région de Xinjiang en Chine.

			Ken se cala au fond de son fauteuil.

			— Ils pourraient avoir repris du service ?

			— Ils en ont la capacité, surtout s’ils sont financés par une puissance extérieure.

			— On n’a pas le choix. Il faut vite les neutraliser, avant qu’il y ait d’autres victimes.

			Ken était un leader incontesté. Ce père de famille maîtrisait les ressorts de la psychologie humaine. Il excellait dans l’art du management. Après l’orage du recadrage, la phase de l’empathie. Sa demande d’efforts supplémentaires passait, sans difficulté. Han avait beau le connaître par cœur, à chaque fois, le charisme de son chef l’impressionnait.

			— Ken-san, je peux me tromper, mais j’ai des doutes sur cette piste. À la mort de sa pasionaria, le groupe s’est dissous. On aurait eu des infos, des tuyaux s’il s’était reconstitué.

			Ken jeta un coup d’œil sur sa montre. Il se leva pour quitter la salle.

			— Je sais, mais il faut retrouver leurs traces. C’est notre seule piste pour l’instant !

			Ils se levèrent et s’inclinèrent jusqu’à la sortie de leur patron. D’un geste, Eito les invita à se rasseoir.

			— Il a la pression.

			Perplexe, Han laissa tomber la télécommande sur le bureau.

			— Finalement, l’hypothèse mafieuse est fragile. Il y a forcément un lien avec l’action dans le métro.

			Nerveux, Eito tapa du poing sur la table.

			— Alors, bouge tes gars ! Là-haut, c’est l’alerte rouge !
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			À peine sorti de l’aérogare de Narita, une berline noire lui ouvrait ses portes. Deux hommes, ressemblant à tous les gardes du corps de la planète, lui firent signe de monter. À l’intérieur du véhicule, un passager l’accueillit.

			— Monsieur Maurel, welcome to Tokyo !

			Il lui sembla apercevoir le bout d’un tatouage, dans le prolongement de sa manche de chemise. Il s’imagina être en présence d’un yakusa. En tout cas, celui-ci n’avait commis aucune faute. Il avait encore toutes ses phalanges. Jacques Maurel n’était pas insensible à l’histoire – véridique ? – de cette organisation criminelle mettant le pays en coupe réglée sans pour autant tout à fait abandonner la défense des plus faibles. Le poids de la tradition dans un pays à la modernité insolente.

			Le chauffeur stoppa devant le parvis d’une tour immense. Il allait enfin pouvoir parler à quelqu’un. Une femme, vêtue d’un élégant tailleur gris anthracite, s’inclinait, le regard baissé sur le trottoir. Il descendit et lui tendit une main qu’elle ne prit pas. Pour un premier contact, c’était réussi ! Il outrageait des siècles de bienséance régissant les rapports hommes-femmes sur l’archipel. Gêné, il rajusta la lanière de sa sacoche, en s’inclinant à son tour. Il tenta d’accomplir ce geste en évitant, autant que possible, le ridicule. À cet instant, il réalisait combien les Occidentaux devaient paraître raides. Qu’importe si son inclinaison n’était pas parfaite, s’il fixait cette femme du regard pour ne pas perdre l’équilibre, il lui retourna sa marque de respect.

			— Monsieur Maurel, le directeur vous attend. Si vous voulez bien me suivre.

			Il était incertain sur son âge. Une quarantaine d’années, tout au plus. Elle semblait se réfugier derrière ses lunettes rondes. Il appréciait son français académique. Elle l’invita à la suivre dans un gigantesque hall vers un comptoir au design minimaliste.

			Trois hôtesses d’accueil, clones universels de la femme objet, attendaient une clientèle fantôme. Le siège de Security ne recevait que des partenaires suffisamment importants pour être pris en charge, dès leur arrivée. Leur présence était la seule touche d’humanité, dans cet environnement glacial, technocratique.

			Les clips diffusés sur des écrans muraux ne suffisaient pas à réchauffer l’atmosphère. Des hommes en cravate, le casque de chantier sur la tête, s’animaient comme les héros de ces bandes d’images. Son guide s’engouffra dans un ascenseur spacieux. Ils s’élevèrent en douceur, côte à côte, dans un silence religieux rompu par le vibreur de son Smartphone. Confus, il lâcha en bredouillant :

			— C’est juste un message. Ce n’est pas important.

			Les portes de la cabine s’ouvrirent, sans aucun bruit de frottement. Ils arrivèrent dans ce qui pouvait être une antichambre du XXIIe siècle.

			— Veuillez patienter, je préviens mon directeur.

			Elle se dirigea vers une baie aux vitres fumées, et s’éclipsa. Il en profita pour lire son message :

			BIEN ARRIVÉ ? AMBIANCE ?

			Il sourit, en envoyant sa réponse.

			ACCUEIL GLACIAL, MAIS TEMPÉRATURE AU-DESSUS DE 40°.

			— Je vous prie d’entrer.

			Il glissa son téléphone dans une poche, pour pénétrer dans le Saint des Saints. Autour d’une table ovale, des silhouettes assises, en chemises blanches, semblaient veiller un mort. En le voyant, ils se levèrent, pour s’incliner.

			Celui qu’il identifia, d’un premier coup d’œil, comme le directeur, était le seul à avoir conservé sa veste. Les cheveux courts, poivre et sel, il avait une certaine allure. Il se dirigea vers lui, la main tendue.

			— Bienvenue chez Security, monsieur Maurel.

			— Merci. Je vois avec plaisir que vous maîtrisez parfaitement le français.

			— J’ai passé un diplôme d’ingénieur à Saclay. Asseyez-vous !

			Il s’installa en bout de table, pendant que les autres se rasseyaient. L’ingénieur français avisa l’unique chaise vide. Son hôte avait repris son air tendu et s’exprima en japonais. La jeune femme qui avait accueilli le visiteur traduisait le discours en français. Son ton était plus professoral qu’accueillant.

			— Je ne vous cache pas que votre présence ici m’a été imposée.

			Le directeur ne le regardait plus et cherchait plutôt le soutien de ses collaborateurs, qui buvaient ses paroles.

			— Mais puisque vous êtes là, nous allons devoir travailler ensemble. Votre domaine d’expertise, c’est le refroidissement des réacteurs, m’a-t-on dit ?

			— Vous êtes bien informé !

			— Je crains fort que votre expérience ne nous serve à rien !

			Jacques Maurel devait lui faire comprendre qu’il n’était pas un étudiant en physique nucléaire venu faire un stage de découverte.

			— Je voudrais le constater par moi-même, si vous permettez !

			Un sourire éclaira le visage du manager. Il voulait simplement s’assurer qu’il ne perdait pas son temps.

			— Nos installations sont parmi les plus sûres au monde. Nous n’avons rien à envier à la technologie européenne.

			— Je n’en doute pas.

			— Quel pays ayant une industrie nucléaire s’en serait mieux sorti ? Qui pouvait prévoir les conséquences d’un tel tsunami ? Avez-vous une idée de la situation ?

			— A priori, la centrale est sous contrôle.

			— Vous allez partir sur le champ avec Miwa, notre ingénieur en chef. Vous appréciez déjà ses talents de traductrice. Elle sera votre poisson pilote.

			Miwa acquiesçait en silence, affichant un sourire discret. Le directeur se leva, comme mû par un ressort, imité par ses collaborateurs. Ils quittèrent la salle, le laissant seul avec son accompagnatrice.

			— Puisqu’on va faire équipe, autant que je vous l’avoue, j’ai oublié mon compteur Geiger !

			Elle laissa échapper un petit rire. Elle semblait plus à l’aise, dégagée de la pression de son supérieur.

			— Là où on va, dans un premier temps, c’est hors de la zone contaminée.

			— Je suis au courant. Vous avez construit une copie de la centrale.

			— De cette manière, on travaille sans danger à l’échelle réelle.

			— Chez moi, des sols lunaires ont été répliqués pour expérimenter des robots.

			La soif de connaissances brillait dans les yeux de la jeune Asiatique. Cette lumière qui éclaire le regard de tous les scientifiques.

			— Le génie humain n’a pas de frontière. Allons-y, si on veut arriver avant la nuit.

			Il était ravi d’entrer, enfin, dans le vif du sujet.
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			— Où étais-tu ? On sert dans une heure et rien n’est prêt !

			Le patron du restaurant, dans lequel Yoko travaillait comme serveuse, était un vieillard acariâtre. Incapable d’exprimer la moindre amabilité. La haine avait creusé son lit, au plus profond de ses rides. Perclus d’arthrose, il marchait, voûté, grimaçant sous la douleur. La vie ne l’avait sûrement pas épargné. Il voulait faire payer, au centuple, sa souffrance au genre humain.

			— Ça ne se reproduira plus, on-jin-san.[3]

			Cette phrase, il l’avait souvent entendue. Cette jeunesse ne valait rien à ses yeux. Il n’avait aucun égard  pour cette génération de parasites. La sienne était fanée depuis trop longtemps pour qu’il s’en souvienne. Il devait cette maturité précoce au décès prématuré de son père qu’il avait dû remplacer pour nourrir leur famille. La colère gonflait les veines de son cou. Les yeux injectés de sang, il vociférait, au point d’en bégayer.

			— Je, je ne, je ne sais pas ce qui m’a pris quand je t’ai embauchée ! Tu n’es pas faite pour ce métier.

			Yoko passa devant lui, sans répondre, rejoignit l’arrière-salle pour se changer. Elle noua ses cheveux.

			La plainte aigrie du vieil homme s’était inscrite dans une sorte de cérémonial quotidien. Il l’accueillait toujours de la même manière. Le retard n’était qu’un prétexte pour cracher son fiel. Il faisait partie du décor. Tel un cerbère. Aussi terne que les tapisseries décolorées par les vapeurs de cuisine.

			— Ce n’est pas la peine de fuir. Si demain tu n’es pas à l’heure, tu es virée. Tu m’écoutes ?

			Il n’avait jamais mis sa menace à exécution. Mais, mieux valait ne pas l’énerver. Yoko commençait à enfiler sa tenue de serveuse. Son image renvoyée par un miroir fendu lui semblait étrangère. Elle ne pouvait être cette belle jeune fille, aux longs cheveux, couleur ébène, dont les traits ne laissaient discerner aucune confusion mentale.

			— Oui, on-jin-san.

			La voix de son patron lui paraissait tellement loin. Conditionnée par un mois de travail dans ce restaurant modeste, elle changeait son jean pour une jupe blanche. Son esprit était ailleurs. Le passé et le présent se confondaient, entamaient une danse folle, irrationnelle. Elle se voyait courir dans les champs. Tomber dans l’herbe haute d’une prairie. Les cheminées d’une centrale brûlaient en dégageant une épaisse fumée noire. Elle se retournait pour voir la vague progresser vers elle. Les oiseaux dans le ciel volaient, trop bas, dans la même direction. Yoko restait immobile, figée par la peur.

			La voix du cuisinier la sortit de sa torpeur.

			— Yoko, remue-toi ! Sinon, tu vas avoir le vieux sur ton dos, toute la journée.

			Elle ferma les derniers boutons de son chemisier brodé.

			— Ta femme ?

			— Ils ont arrêté la chimio. Elle se repose à la maison. Les médecins parlent de rémission. Je crois qu’ils nous mentent !

			— Ne dis pas ça. Il y a encore de l’espoir. Je te le souhaite, sincèrement.

			De grande taille, l’embonpoint retenu par un tablier maculé de sauce, le chef respirait la bonhomie. Il s’était pris d’affection pour la jeune serveuse. Même si elle était trop souvent perdue dans ses pensées.

			— Tu déjeunes avec moi ? J’ai préparé un petit plat qu’on ne servira jamais ici. Un régal, ce n’est pas pour me vanter.

			— D’accord. On a un peu de temps avant d’ouvrir.

			Elle finissait de remettre ses cheveux en place.

			— Et le vieux, on l’attend ?

			Il secouait la tête en signe d’incompréhension.

			— Tu es bien la seule à te soucier de lui. Il est parti célébrer le culte des ancêtres. La communication entre les morts et les vivants, comme il dit.

			Il souffla, comme d’habitude, pris d’un dégoût irrépressible, lorsqu’il évoquait le maître des lieux.

			— Mais, est-ce qu’il est vivant, lui ?

			— Ne te moque pas, on doit respecter sa croyance.

			Il lui tourna le dos, en haussant les épaules, pour repartir vers la cuisine.

			— Si toi aussi tu t’y mets !

			Où avait-elle mis son portable ? Elle prit conscience qu’elle ne l’avait pas sur elle, en se déshabillant.

			Paniquée, elle chercha parmi les choses inutiles qui encombraient son sac. Le contact lisse de la coque avec sa main la rassura.

			C’était le seul cordon ombilical qui la reliait à Aya, via l’école. Mais ce n’était pas l’unique raison qui l’attachait de façon compulsive à cet objet. Elle avait cru longtemps qu’en écoutant le répondeur, elle empêcherait le souvenir de mourir. Cette voix, il fallait qu’elle la maintienne captive dans la messagerie. Pour rien au monde, elle n’aurait changé son abonnement. Quelques mots, insignifiants. Un trait d’union avec l’au-delà. Tout aurait été différent, si elle avait pris l’appel.

			Elle se sentait coupable de ne pas avoir voulu répondre, ce jour-là. Une attitude immature, après une dispute futile. Cette faute lui brûlait la peau, comme l’incision d’une lame sur un bras scarifié. Et cette phrase inoubliable, qu’elle réécoutait indéfiniment, tel un vieux disque rayé. Je le sens pas, ils nous entourent, ça va mal finir. S’ensuivaient des bruits de détonations, autour d’elle. Elle revivait en différé la peur qui avait envahi Irina, la mère d’Aya, juste avant sa disparition. Une sorte de testament sonore à protéger.

			L’opérateur pouvait, à tout moment, arrêter son service. D’où la tentation morbide de graver l’enregistrement. Elle avait déjà pensé à détruire ce qui nourrissait sa schizophrénie. Attaquer le mal par le mal. Elle finissait toujours par renoncer.

			De toute façon, effacer cette voix d’outre-tombe n’aurait pas suffi à combler l’absence. Elle devait vivre avec cette plaie. Expier l’erreur fatale de ne pas avoir été là, à ses côtés.

			

			
				
					3 Patron protecteur.
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			Vue du ciel, la centrale de Fukushima bravait l’océan. Pourtant la survie de cette immense structure de béton était au cœur de toutes les préoccupations. Des centaines de personnes se pressaient à son chevet. L’hélicoptère qui les transportait tanguait sous les bourrasques. Au large, embarqués sur d’énormes Zodiac, des membres de Greenpeace effectuaient des relevés. Autour d’eux, une dizaine de bateaux de pêcheurs assurait un cordon de sécurité. Jacques Maurel haussa la voix pour se faire entendre.

			— Ils pensent que vous rejetez des eaux contaminées.

			Malgré le bruit du rotor, Miwa réagit avec conviction.

			— Mais c’est faux !

			— Ce n’est pas moi qu’il faut convaincre, Miwa. Il faut leur couper l’herbe sous les pieds !

			Elle secouait la tête, en paraissant ne pas comprendre.

			— Je ne connais pas cette expression.

			— Communiquez ! Reconnaissez les problèmes que vous avez rencontrés, au début. Démontrez que vous contrôlez la situation, en diffusant vos relevés. En un mot, soyez transparents. Vous n’avez rien à craindre à dire la vérité !

			— Nos responsables…

			— Ça, Miwa, c’est bien, mais c’est de la com officielle. Les gens attendent que les spécialistes s’expriment. Vous, un cadre, peu importe, les personnes qui gèrent techniquement les emmerdes !

			Le pilote commençait sa manœuvre d’atterrissage. Au sol, un 4x4 les attendait.

			Légèrement penchés sous le déplacement d’air propulsé par les pales, ils se précipitèrent vers le véhicule qui démarra sur la piste intérieure. Il observa les dernières traces des dégâts laissés par le tsunami. Le travail de reconstruction, dans des conditions extrêmes, avait été colossal. Au fur et à mesure de leur progression, il pensa à toute l’énergie humaine déployée pour garder cette puissance sous contrôle. À l’aube de l’humanité, d’autres avaient déjà eu la lourde charge d’entretenir le feu, source de vie.

			Leurs dosimètres se mirent à sonner.

			— On ne s’expose pas plus de trois heures. Nos techniciens se relaient.

			Le véhicule s’arrêta devant le bâtiment le plus éloigné du cœur de la centrale. Un homme, en combinaison blanche, vint à leur rencontre.

			— Jacques, je vous présente monsieur Ishiro, le directeur adjoint de la centrale.

			Il s’inclina respectueusement. Miwa traduisait les échanges. Ils se rendirent jusqu’à une grande salle de contrôle. Des écrans géants renvoyaient les images des cuves, en temps réel. Le cadre semblait confiant.

			— Regardez, la température du réacteur 3 est stabilisée. Depuis plusieurs mois, nous avions des difficultés à la réguler. Nous dirigeons les robots plus facilement aujourd’hui.

			Jacques Maurel analysait les différentes courbes.

			— Je vois que vous avez figé la situation. Mais il faut veiller aux risques de fuites des eaux contaminées qui servent au refroidissement.

			Il lut dans les yeux de cet homme un courage forçant l’admiration. Son combat permanent pour éviter tout nouvel accident n’était pas à mettre en doute. Avec lui, il était prêt à relever un défi : trouver des solutions qui n’existent pas dans les livres.

			— Je ne viens pas les mains vides. Je vais vous proposer des techniques de décontamination qui viendront renforcer celles que vous avez déjà mises en œuvre.

			Ishiro sourit en lui tendant sa main vigoureuse, heureux d’avoir à partager leurs expériences. La guerre qu’ils allaient mener contre les avaries de la centrale abolissait les frontières. Dans ces moments forts, Jacques Maurel n’aurait échangé pour rien au monde le métier qu’il exerçait.
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			Ken se doutait que la pression sur son service allait gagner en intensité. Acculé par les médias, le ministre avait dû se contenter d’expliquer que ses services faisaient le maximum pour interpeller les auteurs de l’attentat. Son patron s’en était sorti une nouvelle fois, en communiquant sans déflorer l’enquête. Mais jusqu’à quand ? La presse ferait, tôt ou tard, le rapprochement avec l’assassinat du cadre de Security, et se précipiterait sur la piste de l’Empire du Fugu. Déjà, un journal d’investigation avançait cette hypothèse. En entrant dans la salle de réunion, il était particulièrement tendu. Ses collaborateurs savaient qu’ils avaient intérêt à être précis dans leurs réponses. Une secrétaire lui proposa une tasse de café, qu’il refusa d’un geste.

			— On est sur la touche et c’est un euphémisme ! Inutile de vous dire que là-haut, ils ont déjà le doigt posé sur le bouton qui actionnera notre liquidation.

			Il jeta un regard circulaire sur la vingtaine d’agents qui l’écoutait sans broncher. Il inspira longuement avant de reprendre.

			— Eito, je t’écoute, et épargne-moi les spéculations, je veux de l’info brute !

			Son adjoint s’éclaircit la voix avant de commencer. Il connaissait son boss, et allait devoir peser chaque mot.

			— La PJ a identifié le tueur grâce à son empreinte dentaire. Il s’agit d’un certain Akifumi Kato. Inconnu des services de police, il était bibliothécaire dans le quartier d’Asakusa. Il vivait seul avec sa mère, jusqu’à la mort récente de cette dernière.

			— Un individu isolé socialement, un fantôme dans son environnement. La perquisition à son domicile ?

			— Rien de particulier. On a saisi son ordinateur, des techniciens analysent le disque dur et sa boîte mail. Notre homme surfait, chaque nuit, sur des forums assez divers. Malheureusement, la plupart du temps, il se connectait sur le Darknet.

			Ken se leva et fit quelques pas.

			— Quasiment impossible d’identifier le donneur d’ordre, alors ! Autre chose ?

			— Sur les vidéos, on le voit sur les quais de la station d’embarquement, trois arrêts avant le terminus. Il est seul, et semble être sur le qui-vive. Il regarde un peu partout, ressort et revient quelques minutes après. Il a laissé passer plusieurs rames avant de monter.

			Ken se retourna, un sourire sur les lèvres.

			— Un bibliothécaire rompu aux techniques de filature ! Où a-t-il appris ça, ou plutôt avec qui ? On continue à fouiller la vie de ce type.
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			Le village d’Odaka se situait dans la zone de Fukushima. Yoko avait prévu de s’y rendre depuis longtemps. Le regard perdu sur l’horizon, elle roulait sur une route de campagne. Les troncs d’arbres, portés par la vague du tsunami, ne jonchaient plus les champs, comme au lendemain de la catastrophe. Les bulldozers et les tractopelles avaient nettoyé la région. Rien ne laissait supposer que quelque chose d’irréversible était survenu. Mais la désolation était perceptible, en l’absence de toute activité humaine. Elle arriva à un barrage, tenu par l’armée. Un masque sur la bouche, un militaire lui faisait signe de s’arrêter. Elle baissa la vitre, et écouta le soldat :

			— La zone est interdite. Faites demi-tour.

			— J’ai l’autorisation de récupérer des objets personnels.

			— Montrez-moi le document.

			Yoko fouilla dans son sac et en sortit un papier. Il le prit et jeta un coup d’œil rapide.

			— Attendez là !

			Il s’éloigna pour passer un message radio.

			— Une civile veut entrer dans la zone. Elle a une autorisation en bonne et due forme.

			Yoko perçut la voix de l’autorité du militaire.

			— À quel nom ?

			— Yoko… née le 18 avril 1986 à…

			La radio crépitait, empêchant Yoko d’entendre la conversation. Le factionnaire revint vers la voiture, et lui tendit le document.

			— Allez-y. Vous avez trois heures.

			— C’est plus de temps qu’il m’en faut.

			D’un geste, il lui fit signe qu’elle pouvait reprendre sa route. Quelques minutes après, elle arriva à l’entrée du village et s’arrêta devant une école. Les couleurs des murs s’étaient dégradées. Un effet de la radioactivité, ou tout simplement le manque d’entretien ? Les portes étaient ouvertes, comme si ses occupants avaient fui, précipitamment. Elle se revoyait dans cette cour pleine d’enfants. La sonnerie, dans ses souvenirs, retentissait pour les rassembler avant d’entrer en classe. Une sonnerie moins lugubre que la sirène municipale annonçant les secousses telluriques. L’insouciance de l’enfance l’avait quittée trop tôt.

			Elle redémarra et roula jusqu’à une maison traditionnelle, sur la place centrale. Odaka n’était plus qu’un village fantôme. Les opérations de décontamination avaient rongé le sol sur plusieurs centimètres. Dans la rue désertée, elle n’eut aucun mal à se garer. En descendant de la voiture, elle se retourna sur le bruit du moteur d’une camionnette. Le véhicule chargé de meubles et de matelas stoppa à sa hauteur. Elle reconnut le couple. La femme, sur le siège passager, lui souriait.

			— Yoko, on se demandait ce que tu étais devenue. On ne reviendra plus.

			— Et les enfants ?

			— Chez ma mère à Kyoto. Et toi ? Tu vis où maintenant ?

			— Toujours à Tokyo. J’occupe une petite maison avec Aya. Je suis venue récupérer quelques affaires.

			La mine soulagée, elle souriait de toutes ses dents.

			— Ta sœur était heureuse, ici. Comme nous tous. Aujourd’hui, on n’a plus que des souvenirs. Fais attention à toi.

			La camionnette s’éloigna pendant que Yoko se dirigeait vers la maison. Elle récupéra une clef, cachée sous un vase de la terrasse. À l’intérieur, tout semblait être à sa place, tel un décor figé, parfaitement rangé. En quittant la maison, sa sœur avait-elle eu le pressentiment de ne plus revenir ?

			Elle entra dans une chambre, ouvrit un coffre en osier. Elle en sortit un album photo. En le feuilletant, elle se revit petite, ainsi que son frère, au milieu de ses parents. Sur un autre cliché, Yoko était installée devant un piano. La jeune fille semblait illuminée par la lumière du bonheur. Elle serra l’album photo contre sa poitrine, en fermant les yeux.

			Elle se rappelait son premier concert à Kyoto. Ses doigts agiles couraient sur les touches du Steinway. Ses cheveux retombaient sur le front, sans la gêner. Les yeux fermés, elle interprétait une sonate de Beethoven, Au Clair de Lune. Puis sa mémoire transforma ce moment divin en cauchemar. Elle imaginait les portes de l’Opéra volant en éclats, les vagues d’eau envahissant les travées, les spectateurs hurlant, impuissants. La mélodie couvrait leurs cris. Indifférente au drame, Yoko continuait de jouer.

			À l’extérieur, un bruit l’arracha à son délire. Depuis la fenêtre, elle aperçut un chat. Elle chercha dans l’album une photo qu’elle retira délicatement, pour la placer dans une poche de son blouson. Elle remit le tout dans le coffre et quitta la pièce. Ses pas l’amenèrent dans un petit bureau, au fond du couloir. Elle ouvrit le tiroir d’une commode, et en retira une clef USB.

			Après un dernier coup d’œil, elle sortit de la maison en refermant derrière elle. Le vent balayait la rue. Au loin, un petit vieux circulait en vélo, comme un immortel bravant les radiations. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, elle l’avait toujours connu vieux. Elle agita la main, mais le vieillard tourna un peu plus haut, sans la voir. En remontant dans la voiture, son téléphone sonna. Elle mit le kit main libre et démarra.

			— Oui.

			Une voix masculine résonna dans les haut-parleurs.

			— Yoko, on a dû annuler plusieurs dates !

			— Il fallait que je m’organise.

			— On va recommencer les répétitions. Je te rappelle qu’on donne un concert à Paris, dans un mois.

			— Je n’ai pas oublié.

			— Je compte sur toi. Les producteurs veulent savoir où est passée la meilleure soliste du Japon ! L’Opéra-Bastille a affiché complet en quelques heures, sur ton nom.

			Yoko restait silencieuse, les yeux fixés sur la route.

			— Est-ce que tu m’entends ?

			Agacée, elle répondit en criant, les mains crispées sur le volant.

			— Tu n’as rien compris. J’ai tout plaqué, oubliez-moi !

			— Yoko, on sait tous ce que tu as vécu.

			— Je ne crois pas.

			D’une main, elle raccrocha, puis lança le lecteur CD. Une valse de Chopin remplit l’habitacle. Des larmes embuaient ses yeux.

			Elle n’avait plus la force de se battre. Comment donner vie à la musique quand on n’est plus que l’ombre de soi-même ? Quand on n’a plus de racines ? Autour d’elle, les cimes des arbres encore debout ne touchaient plus le ciel. Les branches porteuses de radioactivité avaient été coupées. Évacuée, avec des milliers d’autres, sans espoir de retour, Yoko, la réfugiée, se sentait, elle aussi, amputée.
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			Après une semaine de travail sur les circuits de refroidissement de la centrale, Miwa tenait à faire découvrir à Jacques les charmes de Tokyo. Ils s’étaient donné rendez-vous devant le Kokugikan, le temple du Sumo. Des dizaines de spectateurs attendaient patiemment que les portes s’ouvrent. Tous voulaient approcher les sumotoris, ces véritables dieux vivants. Partout résonnait la cadence rythmée du tambour Taiko. La clameur des tournois de la veille planait encore au-dessus du dôme mythique. L’addiction de tout un peuple à un art martial.

			Des jeunes femmes frissonnaient littéralement devant les portraits des champions. Au bruit sourd d’un gong, ils entrèrent dans la salle gigantesque, illuminée par des milliers de lampions. Des hommes vêtus de kimonos en soie blanche finissaient de préparer l’aire des combats. Leurs gestes étaient lents. Des mélanges d’odeurs de thés et de sel emplissaient agréablement l’espace. Une touche de douceur, dans un lieu de mise à mort symbolique. Le meilleur d’une génération de sumotori visait le grade suprême, celui de Yokozuna.

			Grâce à Security, qui, comme bon nombre d’entreprises, réservait des places à chaque tournoi, ils s’assirent à quelques mètres seulement du cercle au milieu duquel allaient bientôt s’affronter les lutteurs. Sur leur gauche, un homme tenait fermement la main de son fils, en cherchant ses places. Pour rien au monde il n’aurait raté ce spectacle. Son enfant accomplissait là un parcours initiatique. Fasciné et apeuré par tous ces spectateurs avançant lentement dans les travées, le jeune garçon restait collé à son père.

			Miwa ne tarissait pas d’explications.

			— Vous voyez les photos des lutteurs, sur le mur, ils portent la fameuse ceinture décorée, le Kesho-Mawashi. Elles sont souvent offertes par des fans.

			Elle s’arrêta un instant et tendit le bras.

			— Là-bas, c’est un champion, un Yokozuna. L’homme porteur d’un sabre, c’est son coach.

			Maurel buvait ses paroles. Soudain le silence se fit. Les lutteurs arrivaient en file indienne. Il n’avait jamais vu d’aussi près ces hommes, au physique imposant, tous coiffés d’un chignon. Il suivit le cortège de ces combattants aux visages imberbes. La première joute ne dura qu’un court instant, un des lutteurs venant de franchir la ligne blanche, poussé par son adversaire. Le regard du Français se porta sur les prochains lutteurs. Il interrogea Miwa :

			— On dirait qu’ils dansent ?

			— Ils se balancent d’une jambe sur l’autre, en frappant les pieds contre terre, pour tenter d’impressionner et de se convaincre que leur force est supérieure. Ils peuvent refuser le combat autant de fois qu’ils le souhaitent, s’ils estiment ne pas être prêts mentalement.

			Dans un rituel réglé dans le moindre détail, les affrontements s’enchaînaient.

			— Attention, c’est notre Yokozuna qui entre dans le cercle. Il est invaincu depuis des années.

			— Votre Yokozuna ? s’étonna Maurel.

			— C’est le roi des sumotoris. C’est notre champion ! Security est son seul sponsor. Il incarne la puissance de notre entreprise.

			— Il est différent des autres, non ?

			— Vous avez l’œil, Jacques ! Notre champion est d’origine mongole.

			Les sumotoris n’avaient pas engagé le combat immédiatement, préférant multiplier les parades belliqueuses, faisant preuve d’une étonnante souplesse. Enfin, les deux colosses s’inclinèrent en posant les mains sur leurs cuisses, avant l’assaut. Le combat s’annonçait titanesque.

			C’est dans le silence sépulcral qui précédait l’affrontement que le Yokozuna s’effondra soudainement. Le colosse heurta le sol, soulevant un nuage de poussière sombre. Des spectateurs lancèrent leurs coussins en l’air en signe de réprobation. D’autres comme l’ingénieur français se levèrent pour essayer de comprendre ce qui se passait. L’arbitre s’était approché, et donnait des ordres aux soigneurs qui tentaient de ranimer le géant. De longues minutes s’écoulèrent. Le public criait sa frustration. Dans les cabines occupées par les équipes de télévision, les commentateurs affolés tentaient de décrypter la scène. Miwa était en état de sidération.

			Dans les haut-parleurs, le speaker annonça le décès du champion et l’interruption du tournoi.

			— On s’en va, dit Miwa, le spectacle est terminé.

			Elle proposa de passer la soirée dans le quartier branché de Ropongy. En arpentant les rues animées, ils ne cessaient de discuter de la fin brutale du colosse, échafaudant toutes les hypothèses.

			— Miwa, et si c’était un assassinat ?

			— Qui voudrait faire une chose aussi ignoble ?

			— Je ne sais pas. La mafia, des bookmakers… Il y a sûrement des sommes astronomiques pariées sur ces combats !

			— C’est vrai, récemment une affaire de combats arrangés a éclaté. Tous les responsables impliqués ont été emprisonnés. Mais…

			— Mais quoi, Miwa ?

			— J’espère qu’on est loin de tout ça !

			— Vous craignez pour la réputation de Security ?

			— Bien sûr. Pour un Japonais, l’entreprise c’est comme une seconde famille. Je lui consacre une grande partie de ma vie, de mon énergie.

			— C’est un peu indiscret, mais vous avez un mari, des enfants ? osa-t-il lui demander.

			Son petit rire gêné égaya un instant son visage, et en dépit de ses immenses lunettes et de son chignon austère, il la trouva séduisante.

			— Non, je n’ai pas le temps pour ça. Et vous, Jacques ?

			— Je crois que je ne suis pas un homme facile à vivre. Je suis comme vous, passionné par mon métier. Si on allait noyer nos solitudes dans un verre de bière ?
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			Ken hâtait le pas. Le ministre de l’Intérieur avait demandé à le voir dans l’urgence. Il imaginait déjà les questions, sans réponse pour l’instant, qu’on ne manquerait pas de lui poser. Il parcourut la vingtaine de mètres du couloir, arriva jusqu’à une porte capitonnée, et frappa.

			Dans le bureau, il s’inclina courtoisement. Une femme mince, élégante, était assise dans un fauteuil design, en face du ministre. Cet homme, au léger embonpoint, était réputé pour n’avoir aucun état d’âme dans l’accomplissement de sa mission.

			— Ken, asseyez-vous. Vous êtes au courant du décès du sumotori, n’est-ce pas ?

			L’entrée en matière du ministre lui semblait ahurissante. Au regard de l’attentat du métro et de l’assassinat du directeur adjoint de Security, la question sur la disparition d’un sportif était surréaliste.

			Il acquiesça d’un hochement de la tête.

			— Je vois déjà votre surprise ! Vous vous demandez en quoi cela vous concerne ?

			Cet homme adorait faire les questions et les réponses. Ken avait du respect pour ce personnage au parcours professionnel élogieux. Le mieux était de le laisser poursuivre, sans l’interrompre.

			— Nous n’avons pas droit à l’erreur. La police judiciaire est dessaisie depuis une heure, à votre profit. On va vous transmettre les premiers éléments.

			Il ne rêvait pas. On lui confiait une enquête sur le décès d’un sumotori ! La jeune femme prit la parole :

			— Avant de commencer, je dois vous préciser que le sumotori décédé était sponsorisé par Security.

			Le ministre l’interrompit.

			— Vous comprenez à présent le caractère sensible de cette affaire et le lien évident avec votre enquête. Poursuivez, s’il vous plaît.

			— Au départ, tout indiquait que l’athlète avait succombé à une mort naturelle. Le médecin avait noté un simple arrêt cardiaque. Mais, étant donné la personnalité du défunt, le parquet a ordonné une autopsie.

			Elle marqua une pause, en préservant son effet.

			— On a retrouvé de la tétrodotoxine dans son sang.

			Ken lui coupa la parole.

			— Comment a-t-il pu ingérer du Fugu avant le combat ? Ce n’est pas un aliment que l’on donne traditionnellement aux lutteurs.

			— C’est pourtant bien ce poisson qui a provoqué la paralysie foudroyante de son système nerveux, mais vous avez raison, nous avons interrogé les cuisiniers, ce plat n’était pas au menu.

			— La victime a-t-elle reçu la visite d’une femme ?

			— Non, d’après les premières auditions de ses proches, seul un vieil homme a demandé à le voir pour lui faire un cadeau. Le sumotori, qui semblait le connaître, a accepté de le recevoir dans sa loge. Lors de la fouille du local, on a trouvé dans la poubelle un paquet cadeau, avec des traces du poison incriminé. Celui qui a laissé son ADN sur le papier est inconnu de nos fichiers.

			— Le numéro 2 de Security a été assassiné de la même manière, ou presque. Du Fugu dans son verre de saké. Une condamnation, sans appel. La femme qui l’a empoisonné est recherchée activement. Monsieur le Ministre, tous ces éléments pourraient confirmer une des pistes que nous suivons.

			— À quoi ou à qui pensez-vous ?

			— À un groupe appelé l’Empire du Fugu. Ses membres sont férocement antinucléaires et cherchent à semer la terreur pour saborder notre politique énergétique.

			— Et vous pensez que ces terroristes sont à l’origine de l’attentat du métro ?

			— Peut-être, même si le groupe a été dissous après la mort de sa responsable, l’année dernière.

			Le ministre bougea nerveusement sur son siège.

			— Un phénix, aussi macabre soit-il, renaît toujours de ses cendres. Il faut neutraliser ses assassins avant qu’ils commettent d’autres attentats. Vous avez carte blanche.
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			L’école du quartier d’Asakusa à Tokyo n’avait jamais connu un tel événement. Le couple impérial venait à la rencontre des enfants déplacés de Fukushima. Arrivé en précurseur, un représentant du palais tentait de tranquilliser la directrice.

			— Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer si vous respectez nos consignes.

			— J’ai compris, tout le monde derrière les barrières, à l’exception des enfants. Y aura-t-il des journalistes ?

			— Non, son altesse ne souhaite pas médiatiser l’événement. Il s’agit d’une démarche personnelle.

			— Les parents pourront-ils lui parler ?

			— Oui, à condition de ne pas être trop long. Malgré le protocole, c’est un homme très simple, vous verrez.

			Les parents d’élèves, dans le calme, se positionnaient dans la cour de l’école. Ils vivaient cet instant comme un grand honneur. On n’entendait que des chuchotements, comme si le personnage le plus important du pays était déjà parmi eux. Ceux qui travaillaient bénéficiaient d’une autorisation spéciale d’absence. Au milieu des enfants rassemblés dans un coin de la cour, Aya faisait de grands signes. Yoko lui répondait, mais tout en se tenant légèrement à l’écart des parents. Elle aimait sa nièce comme s’il s’agissait de sa propre fille. Pourtant, elle ne pouvait remplacer sa mère. Cette limite affective qu’elle s’imposait la torturait, sans relâche. Timidement, elle lui souriait.

			Le cortège officiel, une dizaine de limousines noires, s’était arrêté devant l’établissement. Le couple impérial descendit de la voiture blindée, sous la surveillance de nombreux gardes du corps. La directrice se dirigea vers eux pour les accueillir.

			Les parents voulaient tous approcher la personnalité la plus vénérée du pays. Le dignitaire aurait souhaité s’adresser à chacun d’eux, les remercier de leur courage. Yoko se tenait en retrait. Intrigué par ce comportement inhabituel en sa présence, le souverain s’arrêta à son niveau. Bravant le protocole, elle refusa de faire un pas vers lui. Les mots jaillirent de sa bouche, sous l’effet d’une force intérieure.

			— Vous auriez pu éviter tout ce drame !

			Un garde du corps s’apprêtait à intervenir. L’incident pouvait ternir la visite. L’empereur leva la main pour le retenir. Serein, il ne fuyait pas ce face-à-face.

			— Jeune fille, personne ne peut lutter contre la nature ! Imprévisible, le tsunami a frappé notre pays. Croyez-vous que je sois resté insensible ?

			La pianiste était comme statufiée. Il fit un pas vers elle, dans l’espoir d’apaiser sa colère.

			— Je souffre en silence avec mon peuple. Nous avons traversé tant d’épreuves depuis 1945. À chaque fois, nous nous relevons, plus forts. À votre âge, la haine ne doit pas remplir votre cœur.

			L’impératrice pressa discrètement le bras de son époux, l’incitant à reprendre le cours de la visite.

			— Les enfants vous attendent.

			L’empereur était maintenant entouré par les petits écoliers. Yoko aperçut Aya qui échangeait quelques mots avec lui et tendit son doigt vers elle. Le patriarche suivit des yeux cette direction et croisa le regard de Yoko, la rebelle impassible.
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			Il se leva, après avoir fait le tour du cadran. Les quelques bières bues la veille avaient agi comme un somnifère. Miwa l’avait agréablement surpris. Il avait passé une bonne soirée. Elle n’était pas aussi sérieuse qu’elle paraissait. Avant de quitter sa chambre pour rejoindre la réception où elle devait le récupérer, il lut ses derniers mails. Parmi des dizaines de messages reçus, l’un d’entre eux était signalé comme une sorte de spam. Avec les antivirus installés sur sa tablette, il ne risquait rien à l’ouvrir :

			Nous demandons l’arrêt immédiat de toutes les centrales nucléaires du pays. Personne ne peut aller contre la prophétie du Senseï. Malheur à ceux qui se dresseront contre nous.

			Les humbles représentants de l’Empire du Fugu.

			Il relut le message qui le mettait mal à l’aise et formula une réponse bidon pour vérifier la validité de l’adresse IP. Après plusieurs rejets, il commença à s’inquiéter. Les questions se bousculaient dans sa tête : l’Empire du Fugu existait-il vraiment ? Pourquoi l’avaient-ils rendu destinataire de ce message ? Comment avaient-ils réussi à se procurer ses coordonnées ?

			Quelqu’un frappait à sa porte. En ouvrant, il reconnut l’homme au tatouage rencontré à l’aéroport.

			— Monsieur Maurel. On vient de recevoir un appel téléphonique. Une femme retient Miwa en otage près de Fukushima. On prend l’hélico.

			— Je vous suis, dit-il un peu abasourdi.

			Ils montèrent sur le toit du bâtiment, l’appareil était sur la piste, prêt à décoller. Il s’installa à l’arrière. Son guide s’assit à côté du pilote et lui fit signe de mettre son casque.

			L’homme s’exprimait en anglais.

			— Cette affaire doit rester confidentielle.

			— Vous n’avez pas appelé la police ?

			— On a les moyens de faire sans eux.

			Il sentait la colère le gagner.

			— Mais vous êtes complètement givrés ! C’est la vie de Miwa qui en jeu !

			Le tatoué se tourna, en enlevant ses lunettes de soleil.

			— La ravisseuse a demandé à vous voir. Sinon, on ne vous aurait pas dérangé. Vous comprenez ?

			Il encaissa le choc de cette information. La revendication reçue sur sa boîte mail était bien réelle. Ils le désignaient comme leur interlocuteur.

			— Qu’est-ce qu’ils veulent ?

			— On va très vite le savoir. Vous devez jouer un rôle dans leur plan ! Pourquoi ?

			Il ne voulait pas lui parler du message.

			— Je n’en sais foutrement rien !

			Il savait que ce pays avait subi la violence de courants sectaires, par le passé. Le traumatisme de l’accident de Fukushima avait pu engendrer une nouvelle secte apocalyptique. Ce n’était plus très original de nos jours. On ne pouvait empêcher que des illuminés accomplissent l’irréparable.

			Le pilote annonçait l’approche de la zone contaminée. Ils survolaient la falaise ravinée par la fureur du Pacifique. Les rafales de vent déstabilisaient l’hélicoptère, le contraignant à voler à faible altitude. Du ciel, la couleur de l’océan paraissait presque noire, reflétant les nuages tourmentés de l’automne.

			— Ils sont là, juste au-dessous.

			L’otage se tenait à côté d’une femme vêtue d’un imperméable blanc, sous la menace d’une arme de poing. L’engin se posa à quelques centaines de mètres d’elles.

			Miwa s’était mise à courir vers l’hélicoptère. Jacques retint le bras de l’homme, sur le point de sortir son arme pour abattre la ravisseuse. Miwa n’était pas totalement à l’abri. Quelques secondes interminables s’écoulèrent, avant qu’elle arrive jusqu’à eux. Un spectacle insoutenable se déroula sous leurs yeux.

			Les bras écartés et les mains tendues vers le ciel, l’inconnue venait de s’immoler par le feu. Entourée de flammes attisées par le vent, elle se tenait immobile. Aucun son, aucune plainte ne sortait de sa bouche. Son corps ravagé par les flammes leur faisait face, dos au précipice. La torche humaine ramena ses bras le long de son corps, et se laissa chuter du haut de la falaise. Maurel se précipita, en vain. Elle avait disparu dans les flots tumultueux, au milieu des rochers. Il retourna vers l’hélico.

			— Je dois vous donner cette lettre. Cette femme a insisté en m’expliquant que c’était important, dit Miwa en lui tendant une enveloppe.

			Le garde du corps cria pour couvrir le bruit du rotor.

			— Montez ! On verra plus tard. C’est dangereux de rester ici, on va partir.

			L’hélicoptère décolla. La collaboratrice zélée de Security accusait le coup. Elle avait les yeux cernés par le stress.

			— Lorsqu’on s’est quitté hier soir à la station de métro, une berline s’est arrêtée à mon niveau. Cette femme était au volant. J’ai cru qu’elle voulait me demander un renseignement quelconque. Un homme cagoulé est descendu et m’a menacée avec son arme. Je suis montée avec lui à l’arrière. Nous avons roulé de nuit, jusqu’à cette falaise. L’homme est reparti, en nous laissant seules, au milieu de nulle part.

			Elle reprit son souffle, en baissant la tête.

			— Je ne comprends pas à quoi rime cette mise en scène macabre, juste pour vous remettre une lettre !

			Il avait bien une petite idée.

			— Symboliquement, il fallait que ça se passe ici, sur le secteur de Fukushima. Ces gens sont prêts au sacrifice pour s’opposer à la reprise du programme nucléaire.

			Elle posait sur lui des yeux intrigués.

			— Mais comment savez-vous ça ? Pourquoi s’adressent-ils à vous ?

			L’homme assis à côté du pilote suivait avec intérêt leur conversation.

			— Je vous expliquerai plus tard.

			— Et l’enveloppe ? Il faut l’ouvrir.

			Il saisit la missive pour l’ouvrir délicatement sans altérer d’éventuelles empreintes. Le papier, à l’intérieur, était légèrement bleuté avec, en filigrane, le fameux Fugu. Il lut à voix haute :

			— Quand la terre tremblera sous nos pieds, que les océans auront recouvert le fléau industriel, alors les portes du ciel s’ouvriront pour un nouveau monde.

			À peine avait-il prononcé le dernier mot qu’il s’effondra, inanimé.
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			— Ne t’arrête pas Yoko, continue !

			Aya était aux anges et tendait ses jambes bien droites vers l’avant, pour accentuer le mouvement de la balançoire. Elle adorait venir avec sa tante dans ce jardin. D’habitude, le portique était pris d’assaut par des garçons turbulents. Là, elle avait une heure, pas une minute de plus, pour laisser libre cours à l’amusement, sans limite. Ensuite, le silence, pesant, réoccupait l’espace. Les cris des gosses s’effaçaient, dispersés dans une atmosphère artificiellement calme. La même que celle qui avait suivi l’explosion.

			Yoko laissait sa nièce s’époumoner de toutes ses forces. Elle ne supportait plus cette tranquillité ambiante que l’on devait respecter coûte que coûte. La jeunesse ne pouvait s’exprimer qu’à la condition de ne pas gêner les générations post-Hiroshima.

			Les anciens souffraient d’une amnésie sélective. Ils niaient leur propre enfance. Peut-être parce qu’ils n’en avaient pas eu. Elle savait que, sans Aya dans sa vie, elle ne se serait jamais projetée dans l’avenir.

			En poussant vigoureusement l’enfant, son imagination lui jouait encore un tour. Elle voyait une jolie brune, fière, scandant à pleins poumons des slogans avec un porte-voix. Les cris, environnants, l’empêchaient d’entendre distinctement. Plus jamais Fukushima, Stop au nucléaire. Les policiers anti-émeute faisaient face aux manifestants, pour interdire la progression vers le palais impérial. Des étudiants, à l’arrière, jetaient des cocktails Molotov.

			Yoko posa une main tremblante sur son front. Son délire la dominait. Elle voulait aider cette jeune femme à fuir la charge policière. Impuissante, elle assistait à sa chute. À genoux, penchée sur ce corps inanimé qu’elle n’avait pas la force de relever, elle découvrait, avec horreur, les traits de sa sœur. Elle collait sa bouche sur ses lèvres exsangues pour lui insuffler de l’air vital. En vain.

			— C’est bon, Yoko, je veux descendre.

			La voix de l’enfant lui fit reprendre ses esprits. Elle ralentit le mouvement de la balançoire avec sa main. Aya sauta au sol.

			— Yoko, tu pleures ?

			Elle essuya ses larmes d’un revers de main, et lui sourit.

			— Ce n’est rien. Tu as faim ?

			— Oui.

			— Viens, je sais où on peut manger de bons sushis.

			Elle lui prit la main pour sortir du parc. Sur le trottoir, des adolescents rieurs se poursuivaient en rollers. Elles remontèrent une petite rue, et s’arrêtèrent devant la vitrine d’un restaurant réputé.

			— Ça te va ?

			— Oui !

			À l’intérieur, les clients perchés sur de grands tabourets avaient l’air satisfait. La décoration branchée des lieux attirait une clientèle assez jeune. Deux cuisiniers, derrière un comptoir design, préparaient les sushis à la demande. Un serveur au look un peu excentrique leur fit signe de patienter.

			Affamée, Aya trépignait d’impatience.

			— Tiens-toi bien, tu risques de tomber. C’est un peu haut pour toi !

			— Je suis grande, je ne suis plus un bébé, comme Tori.

			— Qui est Tori ?

			— Le petit frère de la baby-sitter. Il est mort.

			— Qu’est-ce que tu racontes ?

			La petite fille fronçait les sourcils. Elle voyait que sa tante ne la croyait pas.

			— Il s’est noyé en 2011. Je le sais, parce qu’on a appris à écrire 11 mars 2011, à l’école.

			— Qu’est-ce qu’il y a eu à cette date, Aya ?

			Sa tante la regardait avec une douceur infinie.

			— Une vague énorme est entrée dans toutes les maisons. La maîtresse dit que l’eau est repartie et qu’il y avait plein de poissons dans les rues. C’est vrai, Yoko ?

			Yoko ne l’écoutait plus. Son attention était attirée par l’écran de télévision. Des images de la centrale de Sendai passaient en boucle. Un journaliste évoquait son redémarrage. Elle tendait l’oreille pour entendre les commentaires du journaliste.

			— La décision de relancer les réacteurs a été prise dans un contexte de sécurité optimale. Un des meilleurs spécialistes français est sur le terrain, aux côtés de nos ingénieurs.

			Yoko fixait le spécialiste français, un certain Maurel, discutant avec les journalistes et des techniciens de la centrale de Fukushima. Comment ce bel homme pouvait-il aider à réanimer l’usine mortelle. Cette gueule d’ange ne pouvait être que l’incarnation du démon.
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			En se réveillant, il avait du mal à reprendre ses esprits. Un homme se penchait sur lui. En blouse blanche, un stéthoscope autour du cou, il avait l’air d’un médecin. Pourtant son discours allait contredire sa première impression.

			— Monsieur Maurel, ça va ?

			— Où suis-je ?

			— Ne vous inquiétez pas, vous êtes ici dans un hôpital. Ils s’occupent de vous.

			Il voulut se redresser sur le lit, mais cet effort était encore au-dessus de ses forces.

			— Nous savons tout de vous. Vos activités professionnelles, la raison de votre présence ici. Pas seulement ce dont la presse a parlé. Il a été facile d’intercepter votre messagerie. Vous n’êtes pas là pour faire un simple audit. Vous allez participer au redémarrage des centrales.

			Il comprit qu’il était à la merci d’un membre de l’Empire du Fugu.

			— Qu’est-ce que vous me voulez ?

			— À tout moment, nous pouvons vous éliminer. La lettre que vous avez lue était imprégnée d’une substance mortelle. Nous l’avons juste dosée pour qu’elle ne soit pas létale.

			Les mains dans les poches de sa blouse, l’homme d’une trentaine d’années marchait dans la chambre, en s’exprimant dans un français assez académique.

			— Toute force qui se dressera sur notre chemin sera anéantie. Vous ne pouvez imaginer l’importance de notre réseau. Au moindre battement de cils du Senseï, du guide si vous préférez, des élus sont prêts à faire don de leurs vies, dans un total esprit de sacrifice.

			Cet homme était en pleine démence. Il fit quelques pas et reprit sa diatribe :

			— Vous êtes notre ennemi. Vous travaillez pour l’industrie nucléaire. Notre but est de neutraliser ceux qui assassinent notre peuple en diffusant un poison invisible : la radioactivité.

			— Qu’attendez-vous de moi ?

			Il lisait dans les yeux du faux médecin une froideur à glacer le sang.

			— Il faut cesser toute activité nucléaire. Les signaux que nous venons d’envoyer ne suffisent pas. Votre rôle consistera à servir de messager. Ils doivent laisser tomber la relance des réacteurs, dites-leur que nous sommes déterminés.

			— Pourquoi croyez-vous qu’ils m’écouteront ?

			— S’ils restent sourds à notre ultimatum, vous vous exprimerez dans la presse. Ce sera ingérable pour Security.

			— Si je refuse ?

			— Impossible ! Vous ne voudriez pas mourir prématurément ?

			Le jeune homme ne semblait pas nerveux. Ses gestes étaient lents. Ses yeux ne trahissaient aucune angoisse.

			— Et après, que se passera-t-il ?

			— Dois-je prendre votre question comme le début d’un accord ? Une autre phase se déroulera sur le continent européen, plus exactement en France. Vous n’avez pas fini d’entendre parler de nous.

			Maurel dévisagea longuement son interlocuteur pour mémoriser ses traits. L’homme se dirigea vers la fenêtre.

			— Sachez qu’ils ne pourront pas m’identifier. Je me suis fait refaire le visage. Ma mère ne me reconnaîtrait pas. Mon ADN n’est pas répertorié dans les fichiers de la police et mon acte de naissance a été détruit. Et je vais vous donner une preuve de notre détermination.

			Il ouvrit la fenêtre et sauta. Quatre étages plus bas, les premiers badauds prenaient en photo le corps démembré par le choc.
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			Les policiers avaient évidemment posé de nombreuses questions sur cette curieuse défenestration. Heureusement, Miwa était là pour traduire les échanges. Volontairement, Maurel était resté très vague sur la teneur exacte des propos échangés avec l’individu. Ils conclurent à l’acte désespéré d’un homme dépressif. Miwa semblait soulagée par la discrétion de l’ingénieur.

			— Vous allez pouvoir quitter l’hôpital.

			Les mains dans les poches de sa blouse, l’homme qui venait d’entrer dans la chambre souriait largement. Pas de doute, celui-ci était vraiment médecin. Il consulta brièvement les derniers examens cliniques.

			— Vous l’avez échappé belle, le poison avec lequel vous avez été en contact entraîne une paralysie foudroyante du système nerveux. Dans la plupart des cas, la mort est inéluctable.

			Miwa interrogea le praticien.

			— De quel poison parlez-vous ?

			— La tétrodotoxine du Fugu. Ceux qui ont fait ça ne voulaient pas vous tuer, ils ont parfaitement dosé la substance.

			Maurel se redressa pour descendre du lit médicalisé.

			— Merci, Docteur.

			— Ce n’est pas tous les jours qu’un de nos patients assiste du fond de son lit à une défenestration !

			À l’évidence, il se doutait qu’il s’était passé de drôles de choses dans cette chambre. Mais il sortit, en haussant les épaules, apparemment indifférent à tout ce qui ne concernait pas l’état de santé de ses malades.

			Miwa venait de conclure une conversation au téléphone. Elle était bouleversée.

			— Que se passe-t-il ? Je vous ai connue en meilleure forme, demanda le Français.

			— Je ne sais pas comment vous pouvez rester aussi calme après tout ça ! J’étais en train d’avertir mes supérieurs des derniers événements.

			— Comment ont-ils réagi ?

			— Ils ne céderont à aucune pression. Ils vont prévenir le ministre de l’Intérieur.

			— C’est logique, dit-il en passant dans le cabinet de toilette pour s’habiller.

			Miwa continua à lui parler :

			— Vous êtes invité au journal télévisé. Votre présence parmi nous intrigue et passionne les journalistes. Vous n’êtes pas obligé d’accepter.

			Il ajusta son bracelet de montre. Il avait besoin d’accomplir des gestes habituels pour réfléchir.

			— Je n’ai rien contre, mais il me faudra l’aval de mon employeur.

			— Je comprends.
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			Sendai, une ville moyenne sur la côte Est de l’archipel. Les habitants étaient dignes devant la mort. La famille d’un employé de la centrale de Fukushima lui faisait honneur, en l’invitant à la veillée mortuaire. Il ne connaissait quasiment rien du culte bouddhiste. Pas plus, d’ailleurs, que sur les autres cultes. Qu’il existe « quelque chose » derrière l’harmonie de l’Univers était une hypothèse qu’il acceptait volontiers, comme beaucoup de scientifiques. Mais il avait du mal à adhérer aux interprétations humaines de ce « quelque chose ». Sur cette terre d’Orient, les cultes religieux coexistaient pacifiquement. Certains en faisaient même une synthèse, dans laquelle ils puisaient ce qu’ils jugeaient bon pour eux.

			Il aimait bien l’idée de choisir. Loin de la rigueur des dogmes. Il n’eut aucun mal à repérer la maison du défunt. De nombreuses silhouettes, vêtues de noir – certaines, visiblement plus âgées, de blanc –, s’en approchaient, accompagnées ou non d’enfants. La mort n’était pas un tabou, comme en Occident. Les shintoïstes ne la craignaient pas, c’était juste un passage vers la rivière Sanzu, séparant cette terre du Paradis. La pierre angulaire de la pensée bouddhiste, Rien sur cette terre n’est éternel, aidait à accepter la mort. Voyant qu’il était un peu perdu en pénétrant dans la maison, un cadre de la centrale s’approcha de lui.

			— Venez, monsieur Maurel, je vais vous montrer quelque chose.

			Il suivit, curieux mais mal à l’aise. Dans la chambre, des femmes humidifiaient régulièrement la bouche du mort.

			— Matsugo no mizu. L’eau du dernier instant ! Regardez, on humecte ses lèvres, ainsi il pourra renaître, de l’autre côté.

			Autour de la dépouille, on avait remarqué sa présence. Il ne bougeait plus, craignant de perturber la cérémonie.

			— On a placé un chapelet dans ses mains, pour le protéger. Le sac rempli d’argent, à côté, va assurer le passage de son âme vers l’autre rive…

			Il était impressionné par l’absence de pleurs, cette retenue surhumaine dans l’émotion. Leur tristesse était intérieure.

			— Faites comme moi !

			Son guide prit de la poudre d’encens dans ses mains, et les leva à hauteur de ses yeux. Puis il ferma ses paupières pour prier. Jacques Maurel l’imita. Il n’était plus l’étranger. Son esprit fusionnait avec l’assistance. Il s’appropriait ces croyances ancestrales. Il était assis sur une frêle embarcation. À l’avant, le disparu montrait du doigt l’autre monde, le pays de la mort, le Yomi-nokuni. Ils glissaient, en silence, sur les eaux d’un fleuve. Debout au milieu de la pièce, un moine bouddhiste commençait la lecture d’un texte religieux.

			Le son grave de la voix d’un moine, lisant un texte religieux, le ramena à la réalité. Il reprenait conscience lentement. La barque n’était plus qu’un point à l’horizon. Avait-il rêvé ? Vraisemblablement.

			Il ouvrit les yeux. L’homme qui l’avait initié versait de l’encens dans le brûleur. Il l’invita à faire de même, puis le raccompagna à l’extérieur. Des vieux rejoignaient la veillée, en s’aspergeant de sel pour éloigner le mauvais sort. L’employé de la centrale lui proposa une cigarette qu’il refusa. Le besoin de se sentir vivant.

			— Où va se passer l’enterrement ?

			D’un mouvement sec du doigt, il fit tomber un peu de cendres. La question le faisait sourire.

			— Vous voulez dire, la crémation ! Nous n’enterrons pas nos morts et c’est heureux. Nous n’avons pas beaucoup de place dans nos cimetières !

			— Que deviennent les urnes funéraires ?

			— Elles sont déposées sous une pierre tombale familiale. Les anciens racontent que jadis, ils étaient obligés d’y monter la garde, pendant quelques jours. Les animaux profitaient de la terre fraîchement retournée pour déterrer les restes des os calcinés.

			— De quoi est mort l’homme que nous venons de voir ?

			— On ne vous l’a pas dit ? Il était parmi les premiers à retourner travailler sur le site après la catastrophe. On les a appelés les liquidateurs.

			— Combien d’autres se sont sacrifiés ?

			— Je ne sais pas exactement. On essaie de ne pas trop en parler.

			Il respectait le tabou, comme tous les autres.

			— Ils étaient volontaires. Plus par devoir que par héroïsme.

			Cet homme n’aurait pas hésité à se joindre à eux, si on le lui avait demandé. Donner sa vie pour sauver celle des autres.
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			Dans cette maison nippone typique au toit de chaume, les femmes se relayaient pour entretenir la flamme du souvenir. La plus vieille ignorait son âge. Les prénoms de ses enfants, partis avant elle, brillaient dans sa mémoire comme des phares sur une mer agitée. Elle répétait les mêmes gestes, depuis 1945, pour maintenir les bougies allumées, sans savoir, aujourd’hui, quel symbole elles incarnaient. Yoko se ressourçait au contact de ces gardiennes d’estampes. Les anciennes expliquaient que les gravures sur les murs étaient peintes du sang des premiers morts sous la bombe américaine. Bien sûr, personne n’avait vérifié. On préférait nourrir la légende plutôt que de commettre un sacrilège.

			Elle connaissait toutes ces héroïnes aux pieds nus. Leurs vies intimes, leurs angoisses. Mais pour elle, ces femmes n’avaient qu’un seul visage. Celui du courage. Cohabiter avec les âmes pour témoigner de l’horreur. Le traumatisme marquait encore leur chair. Les cicatrices morales ne s’étaient jamais vraiment refermées.

			À leur contact, la jeune femme fusionnait avec l’esprit des disparus. Elle était cette mère recherchant ses enfants parmi les cadavres. Cet aïeul dont la montre s’était arrêtée le 6 août 1945. Son père lui en avait fait cadeau. C’était un peu la transmission d’un fardeau, d’une honte indicible. L’atomisé ne deviendrait jamais un humain très fréquentable. Pour peu qu’il soit susceptible de transmettre les radiations. Mais les plaies n’avaient que peu d’importance, à côté du mal invisible qui allait décimer implacablement les rescapés. Tout le monde attendait la dévastation intérieure, cette invasion des cellules cancéreuses. Pudiquement, au cours des conversations, on n’abordait pas le sujet. Les mots se révélaient impuissants à traduire la douleur, à la décrire.

			Une vieille femme vint vers elle, les yeux remplis d’une douceur infinie. Sa beauté n’était pas fanée, elle avait le teint pâle et des lèvres fines.

			— Yoko, regarde autour de toi, il n’y a que des vieilles. Les jeunes doivent se tourner vers l’avenir. Ton temps est précieux, ne le perds pas. J’ai eu ton âge, j’ai l’impression que c’était hier.

			— Ma place est ici, contre l’oubli !

			— Je le croyais aussi, Yoko. Maintenant, je pense au contraire qu’il faut laisser les âmes en paix.

			Elle la regarda avec une tendresse filiale.

			— Alors pourquoi tu persistes à venir ici ?

			L’octogénaire hésita quelques secondes avant de répondre.

			— Mais j’irais où ? Vous êtes ma seule famille. Chez moi, je vis dans l’obscurité. Si j’éclaire ma maison, je vois mon mari, mes enfants, tous disparus !

			Elle baissa la tête.

			— Je ne veux pas devenir folle, tu comprends ? Même la mort nous a abandonnées ! Qu’est-ce qu’on a fait de mal ?

			Yoko prit sa main dans la sienne. Les autres s’étaient retournées vers elles.

			— Là-bas, le temps ne s’écoule pas. Tu verras, ils t’attendent. Je le sais. Ma sœur m’attend, moi aussi. Un jour…

			La vieille dame lui prit l’autre main pour la serrer sur son cœur.

			— Tu as plus de sagesse que nous toutes réunies !
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			Il fermait les yeux pour faciliter le travail de la maquilleuse. Un passage obligé avant de passer à l’antenne. La jeune fille, qui tentait de gommer les imperfections de sa peau, avait l’air ravie. Elle n’avait jamais préparé un Européen pour TV Tokyo Corporation. Assise dans un coin de la loge, Miwa observait ses gestes. Elle voulait que tout soit parfait. Le journal faisait des scores d’audience très honorables, surtout auprès d’un public jeune. Le directeur de la rédaction entra dans le local et serra la main de Maurel.

			— L’antenne dans cinq minutes. Vous aurez dans l’oreillette une traduction simultanée. Ça ira ?

			— Je ne suis pas un professionnel de la com.

			— Ne vous inquiétez pas, c’est seulement le spécialiste du nucléaire qu’on attend. Allez, on y va.

			Il s’exprimait en anglais et avait réussi à détendre l’invité, qui le suivit jusqu’au plateau. Le présentateur, un jeune homme branché, lui fit un clin d’œil pour le rassurer. Le temps de s’installer sur le siège, le générique annonçait le début du journal.

			— Bonjour. Le redémarrage des principaux réacteurs nucléaires de la centrale de Fukushima est en cours. Un spécialiste français de la sûreté nucléaire est notre invité pour nous éclairer. Monsieur Maurel, pouvez-vous nous préciser quelle est exactement votre mission ?

			— Je suis ici en tant que spécialiste de la sûreté. Je dois évaluer l’état des infrastructures.

			— Pourquoi doit-on relancer les centrales ?

			— Mon métier n’est pas de savoir s’il faut relancer, stopper ou construire une centrale. Il consiste à la faire fonctionner en toute sécurité.

			— N’y avait-il pas des solutions alternatives ? Des personnalités, au-delà des courants écologistes, le suggèrent.

			— Ce débat existe aussi dans mon pays. Certaines sources d’énergie, autres que les énergies fossiles, ne sont pas suffisamment développées pour couvrir nos besoins.

			Aya se régalait du plateau repas préparé par sa tante. Yoko s’était installée dans le canapé, en allumant la télévision. En apercevant l’ingénieur français, elle se figea, la télécommande dans la main. Le journaliste poursuivait son interview.

			— En quoi la situation du Japon est-elle particulière ?

			— Vous êtes situés en plein océan Pacifique. Acheminer de l’énergie de l’extérieur s’avère très coûteux. Et revenir à la combustion du pétrole, du gaz ou du charbon, n’est pas envisageable, en termes de pollution. Le développement des énergies renouvelables peut s’inscrire en complémentarité du nucléaire.

			— Cette piste est-elle suffisamment exploitée ?

			— Il faut développer la recherche dans ce domaine. Je pense notamment aux éoliennes sous-marines. Cette alternative est susceptible d’offrir un potentiel énergétique intéressant.

			— L’énergie totalement écologique, c’est possible ?

			— Peut-être, mais sommes-nous prêts à consommer moins d’énergie ?

			Aya se demandait pourquoi sa tante était si intéressée par le journal.

			— Yoko, le monsieur, il n’est pas comme nous. Il a des yeux ronds, comme ma poupée.

			— Chut ! Oui, il est européen.

			La jeune femme observait les mains longues et fines de l’ingénieur qui rajustait sans cesse son oreillette. Elle imaginait leurs contacts sur sa gorge. À ses yeux, des mains criminelles qui la serraient jusqu’à l’étouffement. Des mains blanches, identiques à celles qui avaient osé larguer Little Boy et Fat Man – ces noms, quelle honte –, sur Hiroshima et Nagasaki. Le présentateur concluait maintenant l’entretien.

			— Merci, Jacques Maurel, d’avoir accepté de répondre à nos questions. À présent…

			D’un geste, Yoko éteignit le téléviseur et reposa brusquement la télécommande.

			— Yoko, tu es énervée ?

			— Mais non, ma chérie !

			Elle se força à sourire.

			— Allez, aide-moi à débarrasser, puis au lit.

			— Je veux que tu me racontes une histoire. Celle de la petite fille qui courait avec son frère, dans les rizières. Tu te souviens ?

			En se retournant vers Aya, c’est sa sœur qu’elle voyait. Elle avait laissé un vide incommensurable et lui avait, de fait, confié la responsabilité d’élever un enfant alors qu’elle n’avait même pas commencé sa propre vie.
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			Le bar du Tokyo Station Hôtel dégageait une ambiance surannée. Comptoir en bois exotique, fauteuils clubs en vieux cuir, lumière tamisée, tout concourait à donner à l’endroit un parfum d’époque coloniale. En bon geek, s’adonnant à son addiction, il consultait ses mails sur son Smartphone. Concentré sur son écran, il n’avait pas vu entrer cette femme, à la beauté paralysante.

			Élégante, dans une robe de satin noir, elle avait lentement traversé le hall, avant de se diriger vers le bar. Elle secoua ses cheveux noirs, tombant en cascade sur ses épaules, et s’avança vers le comptoir. Tout semblait figé sur son passage, même les clientes, gagnées par de soudaines pulsions criminelles en la voyant. Le mouvement des aiguilles de la grande horloge XVIIIe n’était plus perceptible.

			Il porta son verre de whisky à ses lèvres, toujours inconscient de sa présence. Elle se plaça à côté de lui, et s’adressa au serveur.

			— Du champagne, s’il vous plaît. Du Deutz !

			Le barman ouvrit la bouteille, comme un automate. Maurel entendit vaguement le son de sa voix quand le serveur eut fini de servir.

			— Merci.

			Elle trempa ses lèvres et reposa sa coupe. Puis elle avisa un piano à queue sur l’estrade.

			— Il est accordé ?

			L’employé, l’œil brillant, parvint à lui répondre sans bafouiller.

			— Bien sûr, Madame.

			— Vous pouvez garder mon sac ?

			— Avec plaisir.

			Elle se dirigea vers l’instrument et s’installa sur le tabouret. Les mains suspendues au-dessus des touches, elle ferma les yeux et respira longuement. Puis, elle commença à jouer un nocturne de Chopin.

			Il finit par entendre les notes magnifiques qui remplissaient l’espace et posa enfin son regard, sur la jeune femme. La musique avait pris possession de l’étonnante créature. Sa poitrine était secouée de spasmes, le tissu de sa robe, tendu à l’extrême, était à la limite de la déchirure.

			Il était hypnotisé. Elle plaqua les dernières notes en relevant la tête fièrement, se leva et revint vers le bar. Un couple d’Australiens ne put s’empêcher d’applaudir, pour cet instant de grâce. Il se tourna vers elle, en lui adressant la parole en anglais.

			— Vous jouez divinement bien, vous êtes pianiste ?

			Elle resta froide, but une gorgée de champagne, sans le regarder. Gêné, il leva son verre à sa santé. Il reprit la lecture de ses mails, en maugréant en français :

			— Excuse-moi, je ne voulais pas t’emmerder.

			— Je n’ai pas dit que vous m’importuniez !

			Surpris de l’entendre s’exprimer dans sa langue, il lui fit face à nouveau. Elle planta ses yeux dans les siens, avec une intensité indescriptible.

			— Une vie ne suffit pas à maîtriser cet art.

			Il sourit devant un tel aveu d’humilité. Elle porta la coupe à sa bouche.

			— Tourisme ou voyage d’affaires ?

			— Je ne suis pas très business. Je suis un scientifique. On ne fait pas ce métier pour l’argent.

			— Je me disais que vous me rappeliez quelqu’un. Je vous ai vu à la télé !

			Il n’osa pas lui demander si elle l’avait trouvé convaincant.

			— La communication fait partie de notre job. Certains le regrettent.

			— Et vous ?

			— Disons que pour ma génération, nous sommes nés avec.

			Un court silence s’installa, pendant lequel il la dévisageait.

			— Qu’est-ce que vous faites ici, au milieu de cet hôtel plein de touristes ?

			— J’ai l’air d’une call-girl ?

			— Pas plus que moi d’un homme d’affaires.

			— J’avais rendez-vous. Mais à cette heure-là, il ne viendra plus.

			— Qui peut être assez fou pour vous poser un lapin ?

			— Un couturier. Il m’a proposé de gérer une de ses boutiques à Tokyo.

			— Un de mes compatriotes ?

			— Non, un Japonais. Nous avons aussi des créateurs de talent.

			— Je suis navré. Je n’y connais pas grand-chose.

			— Vous êtes passionné par votre métier, n’est-ce pas ?

			— Je ne sais faire que ça.

			Elle regarda sa montre.

			— Il est tard. Je dois y aller.

			Il balbutia :

			— On pourrait se revoir, pourquoi pas dans un bon restaurant ?

			— Les Français ! Votre réputation n’est pas surfaite. Vous ne me connaissez même pas !

			— Disons, demain soir, vingt heures, je vous attendrai ici. C’est sûr, moi, je ne vous poserai pas de lapin.

			Elle mit l’attache de son sac à main sur l’épaule. Tous ces gestes exprimaient une sensualité rare, un érotisme torride. Il se permit une dernière question.

			— Je ne sais pas comment vous vous appelez !

			— Yoko. Soyez à l’heure ! Je ne supporte pas le retard.

			Il suivit, en apnée, sa sortie de l’hôtel.

			En tant que scientifique, il ne croyait ni au destin ni aux prémonitions. Pourtant, il était certain de la revoir.
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			Tokyo résonnait, ce matin-là, des rumeurs les plus folles sur un nouveau tsunami. Les bulletins météorologiques avaient évoqué une éruption volcanique sous-marine, à des milliers de kilomètres des côtes.

			Deux hommes, en costumes noirs, quittaient la tour de Security par l’ascenseur extérieur, sans s’intéresser le moins du monde à la vue panoramique sur la capitale. Une berline vint les récupérer sur le parvis. Le garde du corps s’installa à côté du chauffeur, après avoir ouvert la porte arrière à son supérieur. La voiture s’inséra dans le trafic. Le cadre, un homme d’une quarantaine d’années au look particulièrement soigné, reçut un appel. La berline venait de s’engager sur la voie rapide et prenait de la vitesse.

			— Le budget est bouclé. Hors de question de modifier le calendrier !

			Légèrement irrité, il rangea son portable. Devant, un camion venait de se rabattre en freinant brutalement. À cet endroit, la bretelle passait à une seule voie. Le chauffeur de la berline pila. Derrière, les voitures firent un écart, pour éviter l’accident.

			— Qu’est-ce qu’il fout ? Il va me faire rater mon avion.

			Le chauffeur se fit rassurant.

			— Ne vous inquiétez pas, ça va aller. Ici, ça bouchonne toujours.

			Deux motards surgirent sur un puissant engin, qui frôla la limousine. Le passager déposa délicatement, sans le moindre bruit, un électroaimant sur l’aile de la voiture, et fit signe à son pilote. Celui-ci remit les gaz. Le camion venait de repartir.

			— C’est bon, Monsieur, on repart. On va arriver à temps à l’aéroport, dit le chauffeur.

			Ce furent ses derniers mots. La berline explosa et l’effet de souffle dispersa les morceaux de tôles mais aussi des fragments de corps sur la chaussée. Le carambolage était inévitable, des dizaines de véhicules s’encastrèrent les uns dans les autres. Un calme étrange succéda au chaos. Des conducteurs, des passagers, hébétés par la violence de l’explosion, erraient anéantis. Le ciel se colorait d’une fumée noire, rappelant les particules noircies qui avaient envahi l’espace de Fukushima.

			À l’arrière de la Yamaha, le passager s’était retourné, voulant garder, définitivement, les images de ce désastre.

			 

			* * *

			 

			Jacques Maurel déjeunait avec Miwa, à la cafétéria de la centrale de Sendai. Des rires fusaient dans la salle. Les techniciens avaient besoin de décompresser. L’humour était certainement le meilleur antidépresseur. La peur, les doutes disparaissaient dans ces moments de convivialité.

			— Votre prestation au journal était parfaite. Mon directeur vous félicite pour la clarté de vos explications.

			— Je me suis fixé une règle de conduite. Rester sincère en toutes circonstances. À partir de là, il n’y a aucune raison pour que le message ne passe pas.

			— Ce qui m’étonne, c’est que l’Empire du Fugu n’ait pas essayé de vous contacter.

			— Ils le feront. Reste à savoir quand et comment.

			— Ne vous inquiétez pas, la police devrait les neutraliser, avant.

			— Espérons-le, Miwa. La prochaine fois, ils pourraient être moins diplomates.

			Elle consulta sa messagerie et se leva brusquement.

			— Jacques, je dois vous laisser. C’est grave. Un chauffeur viendra vous chercher ce soir.

			— Que se passe-t-il ?

			— Le responsable du département finances vient de mourir dans un attentat. Excusez-moi, mais je dois participer à une réunion de crise.

			Elle s’éloigna d’un pas rapide, sans avoir touché à son plateau. Sur le téléviseur accroché au mur, des images de voitures calcinées passaient en boucle. Les voix chargées d’émotion, les commentateurs se succédaient pour décrire la scène apocalyptique. Son téléphone vibra.

			— Oui, je viens de l’apprendre aussi. Du coup, je ne sais pas si ma mission va être écourtée. Je vous tiens au courant.

			En raccrochant, il réfléchit aux derniers événements. La détermination de ce groupe, l’Empire du Fugu, s’il était impliqué, lui glaçait le sang. Le rythme infernal de ses crimes plongeait le pays dans la tourmente. Il ne voyait pas Security céder à la terreur. Loyal vis-à-vis de cette entreprise qui l’avait accueilli, il n’était pas prêt, pour autant, à jouer un rôle dans le bras de fer qui, de toute évidence, allait s’engager.
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			Une nuit épaisse enveloppait Gotoh, le musée d’art classique japonais. En dehors des aboiements lointains d’un chien, le silence planait sur les rues désertées de Setagaya, un quartier résidentiel de Tokyo. Sorti de nulle part, un jeune homme arriva à grande vitesse, perché sur des rollers. Il évitait les halos de lumière des lampadaires et stoppa sa course devant un bâtiment. Il prit son téléphone pour envoyer un SMS. Puis il enfila une cagoule. Quelques secondes après, la porte s’ouvrit. Rapidement, il s’engouffra à l’intérieur.

			Une jeune femme, masquée, l’accueillit. Ils remontèrent un long couloir plongé dans l’obscurité, pour arriver dans une vaste salle. Sous la lueur des bougies, dix-huit personnes aux visages cachés attendaient, assises en arc de cercle, sur des tatamis. Une femme à la longue chevelure noire, nouée à l’arrière, fit son apparition. Elle arborait un masque vénitien. Lentement, elle prit place et s’adressa à la petite assemblée.

			— Oyasumi. Jusque-là, les annonces codées de nos rendez-vous se faisaient dans le courrier des lecteurs du journal local. On va changer notre façon d’entrer en contact.

			— De quelle manière ?

			Elle leva la main pour faire taire le jeune cagoulé qui l’avait interrompue.

			— Vous le saurez le moment venu. Je suis la seule à connaître les identités de tous nos membres. L’anonymat est vital, jusqu’à la dissolution du groupe. Je n’ai pas réactivé l’Empire du Fugu sans raisons. Des cibles ont été atteintes. Ils doivent savoir qu’on ne plaisante pas ! L’ingénieur français a pu juger de notre détermination grâce au sacrifice de deux des nôtres.

			— Pourquoi le laisser en vie ? Il est le faire-valoir du lobby nucléaire !

			C’était, à l’évidence, une jeune fille qui venait de s’exprimer. Tous les participants hochaient la tête. Le port de masques et l’effet de groupe poussaient à la surenchère et les désinhibaient. Mais, en tant que leader, la maîtresse des lieux devait aussi contrôler ces appels à verser le sang si elle voulait ne pas commettre l’erreur fatale.

			— Pour l’instant, il nous est plus utile vivant que mort.

			— Nous ferons ce que tu décides.

			La voix, frêle, qui venait de s’exprimer, semblait rassurée. Elle était prête à donner sa vie pour elle, pour la cause. Elle partageait, avec les autres, cet aveuglement dans la foi, au point d’oublier qui elle était, d’où elle venait.

			Ils se pensaient tous en cellules d’un même corps. Jamais, dans sa vie d’avant, on ne lui avait renvoyé une image aussi positive. Elle aurait aimé découvrir le visage de celle qui était à la fois une sœur, une mère, et au gré de ses fantasmes, une amante.

			— Nous devons achever la tâche de ceux qui nous ont précédés. Il faut étendre notre mouvement, en recrutant des militants du deuxième cercle. Le Senseï nous observe. Il est content de nous. Nous sommes à l’aube du changement !

			— Il faut agir encore, ne pas leur laisser de répit !

			— Pour l’instant, ni toi ni moi ne déterminons notre stratégie. Seul le Senseï fixe nos objectifs. J’attends ses ordres. Soyez patients.

			Les fidèles de cette secte se donnèrent la main en honorant leur idole.

			— Gloire au Senseï !

			La prêtresse prit soudain un ton solennel, et d’un signe imposa le silence.

			— Nous avons un traître parmi nous ! J’attends qu’il se désigne tout seul !

			Chacun scruta l’autre, tentant de percer l’anonymat des masques. Personne ne bougea.

			— S’il ne le fait pas, j’appliquerai la sentence, sans entendre les raisons de sa trahison.

			Soudain, le jeune homme qui l’avait interrompue se leva d’un bond. Il ne parcourut que quelques mètres avant de s’effondrer, une dague plantée dans le dos. La femme au masque vénitien avait atteint sa cible sans faillir. Elle reprit la parole aussitôt après son crime.

			— Nos ennemis cherchent à nous détruire. J’ai des sources, au cœur même de leur dispositif. Ils ne peuvent rien contre nous. On va se disperser. Attendez le signal. Gloire au Senseï.

			Tous conclurent d’une même voix, galvanisés :

			— Gloire au Senseï.
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			L’instinct de survie de l’être humain est sans limite. Faire comme si de rien n’était, en attendant un nouveau tsunami annoncé par les plus défaitistes.

			L’exposition des œuvres d’Andy Warhol était une première au Japon. Keiko n’était pas seulement une directrice de galerie d’art réputée. Sa notoriété de rédactrice en chef d’une revue culturelle l’imposait dans les milieux artistiques. Une compétence qui lui avait permis d’envisager de décrocher le poste envié de secrétaire d’État à la culture. Hélas la parution, dans un journal conservateur, de photographies légères avait rendu impossible sa nomination. Elle avait payé cher la période de sa vie consacrée au mannequinat. Deux ans plus tard, la mise en ligne de clichés, beaucoup plus compromettants, témoignant de son addiction à la drogue, l’avait totalement anéantie.

			Son ex, Ken, avait vite trouvé le responsable de la publication des photos : un reporter à la solde des conservateurs. Elle avait tiré un trait sur son avenir politique. De cette crise, elle était sortie plus forte. Mais, au fond d’elle-même, elle savait que tous ceux qui avaient voulu l’éliminer politiquement l’attendaient encore au tournant.

			Son coup médiatique, organisé autour de l’inventeur du pop art, était réussi. Le public était venu massivement à ce grand rendez-vous artistique. Notables, stars médiatiques et intellectuels se précipitaient, attirés comme des lucioles par les objectifs des paparazzis et le champagne millésimé.

			L’onde de choc et l’immense vague de chaleur de l’explosion ravagèrent jusqu’au moindre petit-four. On eut dit qu’un artiste totalement déjanté venait de créer la scène la plus démoniaque qu’on puisse imaginer.

			 

			* * *

			 

			Ken était en réunion avec ses chefs de groupes, lorsque sa secrétaire fit irruption dans la pièce.

			— Commandant, encore un attentat ! À la Grande galerie.

			— Keiko !

			— Nous ne savons pas si votre ex-femme fait partie des victimes.

			Ken était sonné debout, sans pouvoir réagir. Eito le tira par le bras.

			— On y va !

			Le chef des services secrets pressentait une nouvelle action de l’Empire du Fugu.

			— Cette secte est derrière tout ça, j’en suis convaincu.

			— À moins que ce soit une canalisation de gaz percée tenta de le rassurer son adjoint.

			Ils roulaient maintenant, toutes sirènes hurlantes, vers le centre-ville. C’est le chef de la police judiciaire qui vint les accueillir.

			— Ken, décidément, nos routes se croisent souvent, en ce moment !

			— Je cherche ma femme, Keiko.

			— L’organisatrice de l’exposition ? A priori, elle a été évacuée sur l’hôpital, avec d’autres blessés.

			Inquiet, Ken restait silencieux. Eito prit le relais pour poser les questions fondamentales.

			— On a les premiers éléments ?

			— D’après les pompiers, il n’y a aucune canalisation sous l’immeuble. Les gars de l’identité judiciaire passent les lieux à la loupe. Si des traces d’explosif sont relevées, vous serez les premiers avertis. Plusieurs témoins ont repéré une belle femme, élégante, qui aurait déposé un sac au vestiaire, avant de visiter la galerie. D’après d’autres invités, cette femme superbe aurait quitté les lieux rapidement, sans récupérer son bagage.

			— Je suppose qu’on a des images ?

			— C’est toujours pareil. Quand on en a besoin, le matériel tombe en panne.

			Ken réagissait à nouveau.

			— Tiens-moi au courant. Il faut arrêter les pourritures responsables de ce carnage.

			Les deux policiers partirent en trombe vers l’hôpital. Averti de leur arrivée, le chirurgien qui avait opéré Keiko les attendait.

			— Je ne vais pas vous mentir. Le souffle de l’explosion l’a projetée à plusieurs mètres. Votre femme souffre de multiples fractures, dont un trauma crânien sérieux. Elle devrait s’en sortir, mais ce sera long. Nous la maintenons dans un coma artificiel pour éviter une douleur trop intense.

			— Je vous remercie pour votre franchise, Docteur. Je peux la voir ?

			— Oui, à travers la vitre de la salle de réveil. Sa chambre doit rester stérile.

			Keiko reposait sereinement. Elle était belle, même dans son état. Anéanti, Ken la regardait.

			— Si elle meurt…

			— Tu n’as rien à te reprocher, dit Eito.

			— Je n’ai pas su la protéger de ces tarés !

			— Pour l’instant, rien ne prouve leur implication. Il est trop tôt pour être catégorique.

			— Je sens leur ombre sur moi, ils me défient. Je ne peux pas le prouver, j’ai une prémonition. Ils savent que leur traque a commencé. Ils nous surprennent en multipliant les attaques. Il ne manque plus que…

			Il tira son adjoint par la manche.

			— … mon fils ! Viens, il est en danger !

			Ils sortirent de l’hôpital, en vociférant à tout bout de champ Dégagez. Police ! aux patients, aux visiteurs et au personnel médical. Un malade armé de béquilles, probablement atteint de surdité, faillit être victime de l’empressement des policiers.

			 

			Durant cette cavalcade, Ken réfléchissait. Pourquoi lui, plutôt que son ministre de tutelle ou même le Premier ministre ? Certes, le démantèlement de la secte Aum Shinrikyo, responsable de l’attentat au gaz sarin, était à mettre à son actif. L’erreur, s’il y en avait une, avait été de médiatiser le succès de l’opération. Sa hiérarchie l’avait autorisé à s’exprimer dans la presse. Résultat, pour des cohortes de déséquilibrés, de terroristes et de fanatiques, il était devenu l’homme à abattre.

			À bout de souffle, il laissa Eito prendre le volant, et appela le service administratif de l’école.

			— Bonjour, je suis le père d’Okito. Mon fils est à l’école ?

			— Oui. Mais une femme policier est venue le chercher. Elle nous a expliqué qu’une affaire vous retenait en service. On a refusé en l’absence d’autorisation parentale ! Un vigile est arrivé, elle n’a pas insisté.

			— Merci. J’arrive.

			Il raccrocha, en laissant échapper un soupir de soulagement.

			— Une femme a tenté de le kidnapper, en se faisant passer pour un flic.

			Abasourdi, Eito n’arrivait pas à trouver les mots pour réconforter son patron. De rage, il accéléra.
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			L’orchestre philharmonique de Kyoto répétait. Les musiciens, dans une cacophonie habituelle, chauffaient leurs instruments. Le pianiste se concentrait, indifférent au vacarme. Le chef d’orchestre, en tenue décontractée, tapa avec sa baguette sur le pupitre pour ramener le silence. Au fond de la salle, on entendit un claquement de porte, Yoko venait d’entrer. Elle se tenait debout, tout en haut des travées. Le maestro mit sa main devant les yeux, ébloui par les lumières. Il aperçut la jeune femme.

			— Yoko. Viens, ta place est parmi nous.

			Elle hésitait, sans pouvoir bouger.

			— Allez, ne te fais pas prier !

			Le pianiste se leva pour laisser sa place à la virtuose, qui descendait lentement les escaliers menant à la scène. D’un pas mécanique, elle se dirigea vers le Steinway et s’installa. Le chef d’orchestre toussa et marqua la mesure.

			Ils interprétèrent le Concerto numéro 1 pour piano de Tchaïkovski. Dans un état second, Yoko donnait vie à la mélodie. Ses mains survolaient littéralement les touches, désolidarisées de son esprit. Les yeux fermés, elle se voyait courir, entrer dans une maison et récupérer Aya. L’enfant lui résistait. Elle la prenait par la main, pour la tirer vers l’extérieur. Au loin, une vague déferlait. Pour échapper aux flots, elle la prenait dans ses bras et courait vers la voiture. Yoko démarrait en trombe pour fuir la montée des eaux.

			En transe, elle venait de finir sa partition, exténuée. Tous se levèrent pour l’applaudir. Sous le charme de sa prestation, le chef s’approcha d’elle.

			— C’était parfait. Si tu viens aux répétitions, nous serons prêts pour Paris.

			Elle se leva, chancelante.

			— Je ne sais pas…

			— Tu dois vivre, maintenant.

			Réagissant aux vibrations de son téléphone, elle prit l’appel. La voix de Jacques Maurel résonna dans ses oreilles.

			— Bonjour Yoko. J’espère que notre dîner tient toujours ?

			— Comment avez-vous eu mes coordonnées ?

			— Le Net n’a pas de secret pour moi !

			Agacée, elle jeta un coup d’œil à sa montre.

			— Ai-je accepté ce rendez-vous ?

			— Oui, je n’ai pas rêvé !

			— Alors, je n’ai aucune raison de ne pas venir !

			Elle plaça son téléphone dans la poche de sa veste. Tous les musiciens avaient quitté la salle. Seul le chef était encore là. Elle fit quelques pas vers lui.

			— Écoute, je ne viendrai pas à Paris. Je suis désolée.

			— Pas autant que moi. C’était la chance de ta vie pour relancer ta carrière internationale.

			— Je sais. Excuse-moi, encore.

			Elle l’embrassa et quitta la salle.
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			Ken avait beau être le chef du service le plus puissant du Japon, il se sentait vulnérable. Jusque-là, ses ennemis n’avaient jamais osé s’en prendre directement à ses proches. C’était sa propre famille qu’il devait protéger. Et ça, il n’était pas certain de savoir le faire !

			Il venait de vivre la plus longue nuit de son existence. En sortant de l’hôpital – il était retourné voir Keiko après avoir mis son fils en lieu sûr –, il s’était réfugié dans un des innombrables bars mal famés de Tokyo. Le besoin de doper son moral à l’alcool. Un vieil homme saoul, des filles repoussées gentiment, des dealers proposant de la poudre, une marche chaotique sur des trottoirs mouillés furent à peu près les seules images du kaléidoscope flou qu’il avait gardées en mémoire.

			Il se réveilla, en travers de son lit, habillé. Un mal de crâne lancinant lui vrillait le cerveau. La douleur se fit plus vive lorsque son téléphone vibra. En le cherchant sur la table de chevet, il le fit tomber sur le parquet. L’appareil infernal continuait à s’agiter sur le sol. Il se redressa brusquement, en réprimant un haut-le-cœur. L’estomac au bord des lèvres, il se baissa pour attraper l’engin, d’une main tremblante. Malgré sa vision trouble, il lut le nom de son adjoint sur l’écran. D’un doigt rageur, il prit l’appel avec l’envie de le tuer.

			— Eito, tu ne peux pas me foutre la paix ?

			Il s’arrêta de vociférer en écoutant son rapport.

			— Surtout, vous attendez, j’arrive !

			Il se leva d’un bond et se dirigea vers la salle de bains. Il avait besoin de retrouver ses esprits. L’eau froide sur son visage évacua rapidement les dernières vapeurs d’alcool.

			Un quart d’heure plus tard, il arrivait au quartier général du Keishicho. Il présenta son badge sécurisé. La procédure d’identification se poursuivait grâce aux nombreuses caméras installées dès l’entrée, toutes reliées à un logiciel de reconnaissance.

			À la pointe de la technologie, son service avait été fondé en 1959. À l’époque, l’État redoutait déjà les exactions éventuelles de courants subversifs d’ultra-gauche.

			Il accéda enfin au cœur du bâtiment, à l’architecture futuriste. En prenant l’ascenseur qui l’amenait à son bureau, il revivait mentalement sa dernière dispute avec Keiko. Quelque chose d’anodin, s’il ne s’agissait de son dernier contact avec elle. Elle ne pouvait pas mourir comme ça. Sans qu’ils se soient expliqués. Bien sûr, ils ne reviendraient jamais en arrière. Son fils était trop jeune pour devenir orphelin.

			Eito l’attendait, nerveux.

			— On n’a pas commencé l’audition.

			— Comment vous l’avez logé ?

			— Un vieil indic qui s’est rappelé à nous. Toujours prêt à nous vendre quelque chose, même sa mère, s’il le pouvait. Un soir, bourré à mort, il a passé une nuit dans un hôtel capsule. Tu sais, ces endroits bizarres où tu dors dans une chambre de la taille d’un cercueil ?

			Ken le regardait, l’œil noir, et restait muet. Il comprit qu’il devait aller à l’essentiel.

			— C’est là, près de la gare, qu’il a croisé Tanaka. Je lui avais montré une photo de lui à l’époque. Il s’en est souvenu, l’enfoiré ! Hier, une planque a permis de confirmer l’info. On l’a serré ce matin.

			— Comment il est ?

			— Tu connais son profil. Il déterminait les cibles de l’Empire du Fugu. Il n’est pas du genre à s’allonger facilement.

			— C’était vrai il y a un an. Avec la mort d’Irina, il a pris un sacré coup dans la gueule. On en prend tous ! De quoi perforer les cuirasses les plus épaisses.

			Eito n’osa pas lui demander des nouvelles de sa compagne. Ils se dirigèrent vers la salle d’audition. Ils virent Han, le chef de l’opérationnel, debout dans le couloir, devant la vitre sans tain. En silence, il observait Tanaka, assis sur une chaise au milieu de la pièce. Le bureau sécurisé n’avait qu’une issue, une porte blindée à ouverture digitale.

			Les empreintes de quelques agents habilités étaient enregistrées dans une banque de données en permettant l’accès. Han se retourna vers eux.

			— Ça fait deux heures qu’il est là. Il n’a pas ouvert la bouche.

			Ken jeta un coup d’œil. Tanaka regardait dans leur direction, comme s’il sentait leur présence. Il présentait quelques contusions sur le front.

			Han devança la question de son chef.

			— Il s’est un peu rebellé.

			Ken n’arrivait pas à détacher les yeux de cet homme, qu’il connaissait bien pour avoir étudié son comportement. Entrer dans la tête des terroristes pour prévenir leurs actes, une mission dans laquelle il excellait.

			— On n’obtiendra rien de lui par la menace physique.
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			Au bord du grand lac de l’île Hokkaido, l’esprit des Aïnous planait depuis la nuit des temps. Il n’entendait que les frottements de ses semelles de cuir sur la neige tassée. Ses narines légèrement épatées expiraient un air chaud, se transformant en nuage de vapeur au contact du froid ambiant. Un brouillard dense enveloppait le titan en fourrure. Les vibrations de ses pas sur le sol dispersaient la faune de cet environnement extrême. Une odeur caractéristique le fit stopper net. Il s’agenouilla pour saisir délicatement entre ses doigts une touffe de poils accrochée à la branche d’un épineux. En relevant la tête, il distingua, entre les troncs d’arbres, deux magnifiques chevreuils. Le plus vieux mâle avait bien senti la sueur de l’homme, mais sans le localiser.

			D’un geste rapide, l’homme sortit une flèche de son carquois et banda son arc. La corde, dans un claquement sec, expédia le projectile avec une précision inouïe. Touché à la carotide, l’animal s’effondra. L’autre chevreuil bondissait déjà pour fuir. Il avança jusqu’au cadavre de la bête, dégagea le dard et essuya le sang sur le pelage fauve. À l’aide d’une cordelette, il lia ses pattes, avant de le hisser sur son épaule.

			L’adrénaline agissait sur ses bronches comme un vasodilatateur. Il respira profondément et quitta ce décor sauvage. Des fines gouttelettes de sang s’échappaient de la carcasse. Son regard croisa celui d’une chouette, légèrement effrayée par la trajectoire du chasseur. Le rapace digérait une proie, sans bouger. Normalement, à ce moment magique de conflit entre la nuit et l’aube, l’oiseau nocturne n’était jamais dérangé. Les deux prédateurs n’étaient que des maillons de la chaîne alimentaire. Les touffes de fougères s’enlaçaient presque sensuellement, indifférentes au passage de ses jambes lourdes.

			C’était le vent, et non la main de l’homme, qui avait organisé la plantation des arbres aux cimes tendues vers le ciel. Personne n’avait jamais réussi à conquérir la terre vierge qu’il foulait. Il se sentait aussi libre que le renard roux qui le suivait à quelques mètres. Attiré par l’odeur du gibier mort, le canidé surmontait sa peur. Le point commun avec cet animal sauvage ? La survie. L’obsession de la conservation. Il ne retournait jamais longtemps vers la civilisation. Sa culture scientifique, la seule médaille ravie au monde développé, lui avait permis de comprendre une chose : l’homme ne peut sortir vainqueur d’un duel avec la nature.

			Sa richesse à lui était intérieure. Les choses matérielles s’oxydaient, se dégradaient inexorablement. Alors que les idées résistaient à l’outrage du temps. La phrase de son maître disparu lui revenait sans cesse : Une pensée est une goutte d’eau qui se change en torrents sortis de leurs lits. Et il se sentait, contre tout le monde, investi par la vérité. Le froid gelait la sueur dans ses sourcils. Tous ses sens en éveil, son cerveau guidait ses gestes, transmis au cours des générations. À quelques mètres de la seule route de la région, le bruit d’un moteur, émanant sans aucun doute d’un véhicule tout-terrain, l’obligea à s’arrêter. Il se blottit derrière un arbre centenaire pour laisser passer les gardes forestiers. Même leurs yeux avisés n’auraient pu capter le moindre mouvement de son corps. Lui voyait les fantômes du royaume d’Ezo. Les Aïnous tombés sous les balles des soldats japonais, pendant la guerre de Boshin. L’un d’eux s’était protégé au même endroit, contre l’écorce du même arbre. Son sang nourrissait encore l’humus rougeâtre sous ses pieds. Une certitude inébranlable le taraudait. L’âme de ce guerrier était condamnée à errer indéfiniment, jusqu’à ce qu’il soit vengé. Un soir, sous la voûte étoilée, il en avait fait la promesse. Il devait sauver l’humanité contre son gré. Tant pis, si son vœu passait pour un délire. Ses paroles étaient gravées, en lettres de feu, dans la mémoire de ses disciples : Un Senseï doit guider ceux qui croient en lui. L’héritage de cette lourde charge était un cadeau. Il avait laissé derrière lui sa vie de chercheur en biologie. D’un coup de reins, il se redressa et reprit sa marche. La pression artérielle gonflait les veines de son cou. Il pénétra enfin dans cette clairière protégée par un mur naturel de bambous géants. Il avait reconstruit de ses mains ce temple shintoïste. Le bâtiment, aux toits pentus, se dressait au milieu d’un espace paradisiaque. Ce sanctuaire, vénéré de ceux qu’il combattait, avec ses piliers rouges si particuliers, était désormais son antre, son domaine. Il ne profanait pas ce lieu. Il le dévoyait, le vidait de sa substance symbolique. Dans son esprit malade, il ne pouvait y avoir d’autres dieux que lui. Les lattes de la terrasse en bois craquèrent sous le poids du cervidé qu’il venait d’y déposer. Il poussa avec son bras la porte en rondins, et entra dans la pièce principale. Près du foyer en pierres de lave, où rougeoyaient encore des braises, il s’assit et regarda son ordinateur posé sur une petite table. Un clignotement sur l’écran signalait un message.

			Yume, sa fidèle la plus fervente, lui avait écrit : Senseï, tu nous as montré le chemin. Chacune de nos victoires est la tienne.
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			— Je vais le cuisiner un peu, après je vous le laisse.

			Ken posa sa main sur la cellule infrarouge de l’identificateur, ce qui entraîna l’ouverture de la porte. Il nota en entrant le raidissement de Tanaka sur sa chaise. L’homme pourtant se contrôlait pour ne laisser percevoir aucun signe d’inquiétude. Il regarda Ken s’asseoir de l’autre côté de la table, juste en face de lui.

			— Tu me reconnais ?

			Tanaka ne bronchait pas en continuant de le dévisager.

			— Cherche bien, deux ans de trou grâce à moi, ça ne s’oublie pas !

			Ken devina dans ses yeux une haine toujours vive. Il sourit en voyant que son interlocuteur était mal à l’aise.

			— La mémoire te revient ? Que les choses soient claires. Que tu parles ou pas, tu repasses par la case prison. Maintenant ce qui risque de changer, si tu gardes le silence, c’est qu’on va couler ta petite affaire. Tu vois, le petit hôtel sympa que tu as ouvert ? Celui qui devrait faire vivre ta femme et ta gosse, quand tu purgeras ta peine. J’ai un coup de fil à donner et le fisc et l’hygiène vont te tomber dessus comme un essaim de criquets. En insistant un peu, ils vont même relever des infractions, là où il n’y en a pas !

			De l’autre côté de la vitre, Eito et Han suivaient la confrontation. Tanaka desserra enfin les mâchoires.

			— Pourquoi je suis là ?

			Ken se leva et posa les mains sur les tables en signe de domination.

			— L’Empire du Fugu. Ça doit te parler, tu en fais toujours partie. Je vais laisser au juge le soin d’obtenir tes aveux. Mais il y a plus urgent. Je veux le nom des membres de l’organisation !

			— Attendez, vous avez tout faux ! L’Empire du Fugu n’existe plus. Il est mort avec Irina. Le groupe a été dissous. Je n’ai rien à voir avec tout ça.

			— Ne me prends pas pour un con ! Le numéro 2 de Security et un sumotori sont morts, empoisonnés au Fugu. Si c’est pas une signature, il faut que j’arrête ce métier !

			Nerveux, le prisonnier s’agitait anormalement.

			— Nous n’avons jamais assassiné. Nos objectifs visaient à détruire des infrastructures. Regardez dans vos archives !

			Ken aussi commençait à s’énerver. Il arpentait la pièce, en tous sens, les mains dans les poches.

			— Et alors ? Vous avez franchi un cap, c’est arrivé à d’autres groupes !

			— Ils ont repris notre sigle. Ce ne sont que des imitateurs !

			Hors de lui, Ken explosa. Il souleva Tanaka par le col et le colla contre le mur. Eito et Han se précipitèrent dans la salle d’audition pour séparer les deux hommes. Han passa les menottes à Tanaka pour le faire asseoir. Ils sortirent tous les trois de la pièce. Ken rajusta sa veste et sa cravate.

			— Vous me le foutez dehors, et vous lui collez au cul un dispositif de surveillance jour et nuit. C’est compris ?

			— À vos ordres, Ken-san, fit Han en s’inclinant.

			Calmé, le patron s’éloigna dans le couloir. Eito s’inquiétait.

			— Il a pété les plombs. Il digère mal qu’on s’en soit pris à Keiko. Tu gardes ça pour toi, OK ?

			— Évidemment.
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			Il était dans sa chambre d’hôtel, et gagné par le sommeil, venait de fermer son ordinateur. Il entendit frapper à la porte. Sa montre indiquait une heure du matin. Il se leva pour ouvrir. Yoko était vêtue d’une robe ravissante. Ses cheveux noir de jais, sagement noués à l’arrière, la rendaient plus mature. Il laissa échapper une banalité.

			— Je n’y croyais plus…

			Elle ne lui donna pas le loisir de finir sa phrase, et le poussa vers l’intérieur. Elle ferma la porte du pied et l’embrassa fougueusement. Sa langue experte perça la barrière de ses lèvres. Au bord de l’asphyxie, elle le laissa reprendre son souffle, en lui enlevant sa chemise. Il se laissait faire, amusé de la voir prendre la direction des opérations.

			Les reins cambrés, son souffle chaud dans son cou, elle foulait, avec ses talons aiguilles, des siècles de machisme sexuel. Puis elle l’entraîna jusqu’au lit. Il marchait difficilement en essayant de quitter son jean de la seule main libre qui lui restait. Il crut que tout le sang de son corps affluait vers son sexe. Il ne se souvenait plus du moment où ils basculèrent sur le king size.

			Tous ses sens s’affolaient comme une aiguille sur une boussole désorientée. L’odeur de son parfum légèrement musqué, les décharges électriques dans ses mains au contact de sa peau lisse et brune, le rythme de plus en plus rapide de sa respiration, il n’était plus qu’une zone érogène. Allongé sur elle, il tenta de défaire sa robe. Elle le renversa avec une énergie insoupçonnée pour prendre la position dominante. De ses doigts longs, elle lui serra la gorge, jusqu’à lui procurer une vive douleur. Commençant à manquer d’air, il lui saisit le bras pour desserrer l’étau. Si c’était un jeu, il était prêt à y entrer. Il se dégagea vigoureusement et glissa sa main vers son ventre dénudé.

			Elle ne portait pas le moindre sous-vêtement. Il la pénétra brusquement. Les muscles tendus de Yoko se relâchèrent, vaincus par les ondes de plaisir. Ils n’étaient que deux brins d’ADN compatibles, sous une tempête hormonale. Leur étreinte les laissa anéantis, sans défense. Les membres entremêlés, ils flottaient dans un état de semi-conscience.

			Il y avait longtemps qu’il n’avait pas vécu ce phénomène de descente, proche du shoot d’héroïne, qu’on ne ressent qu’avec certaines partenaires. Après une courte pause, ils recommencèrent, avec la même fougue. Cette fois-ci, il prit le temps de découvrir avec sa bouche toute la surface de sa peau.

			L’un et l’autre ne contrôlaient plus la situation, surpris par l’intensité de leurs orgasmes. Ils n’avaient pas échangé un seul mot. Leur boulimie sexuelle enfin rassasiée, ils s’effondrèrent dans un sommeil de plomb.

			C’était étrange, il eut le sentiment de partager ses rêves, dans un sommeil agité. Yoko jouait sur un piano à queue, en flottant au milieu d’un océan particulièrement calme. Elle souriait, détendue. Des mouettes blanches, fatiguées par leur migration, se posaient sur le piano en écartant leurs ailes. Mais le ciel changeait brusquement de couleur. D’épais nuages noirs se formaient, la mer commençait à s’agiter.

			Yoko continuait à jouer, sa musique couverte par ce qu’elle prenait pour le fracas du tonnerre. Ce bruit de grondement provenait de la cheminée d’une centrale. Comment une centrale peut-elle se retrouver en plein océan ?

			Les mouettes avaient disparu. Un petit garçon se tenait debout, au bord du clavier. Yoko criait en tendant les bras vers lui, pour l’empêcher de sauter. Il ne l’entendait pas. Une vague immense fit basculer l’enfant dans les flots et le submergea.

			Elle plongeait dans les eaux en furie, pour lui porter secours. Dans les profondeurs, elle criait Hiro. Elle était impuissante à le retenir.

			Attiré par les abysses, Hiro disparaissait. Dans son cauchemar, la main de Jacques saisissait Yoko de justesse pour la remonter vers la surface. Atteinte par l’ivresse des profondeurs, elle ne cessait de rire nerveusement. Il la tirait jusqu’au rivage. Sur le sable, ils reprenaient leur souffle, étendus sur le dos. Dans le ciel bleu, brillant d’un soleil éclatant, les mouettes avaient repris leur vol vers le sud.
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			En plein milieu de la nuit, Ken était encore au bureau. Il savait que chez lui, il ne trouverait pas le sommeil. D’une certaine manière, il avait l’impression d’être plus près de Keiko, clouée sur son lit d’hôpital.

			Contrairement à sa vie professionnelle, sa vie privée était un champ de ruines. Il tournait machinalement l’alliance qu’il gardait à son doigt, en fixant la photo de Keiko, dans un cadre posé devant lui.

			La page n’était pas tournée sur cette séparation absurde avec la seule femme ayant compté dans sa vie. Leur éloignement s’était produit sans heurt, au gré d’absences trop fréquentes du domicile conjugal. Celle qu’il avait connue sur les bancs de la faculté était devenue, au fil du temps, une étrangère. Leurs univers n’avaient plus rien de commun, la rupture était devenue inévitable. Ils ne s’étaient pas quittés pour quelqu’un d’autre. C’était simplement le terme de leur histoire.

			Paranoïa liée à une déformation professionnelle ou jalousie dévorante, Ken surveillait régulièrement son ex. Il cherchait à se rassurer, à croire qu’une étincelle pouvait rallumer la flamme. Comme lui, Keiko vivait seule. La même question revenait dans ses moments d’angoisse. Avait-elle envie de retomber amoureuse ? Lui se sentait incapable d’en aimer une autre. Il se voyait vieillir isolé, avec ses souvenirs. Il se leva pour prendre dans son armoire une bouteille de whisky. Il allait se servir quand Eito frappa à la porte vitrée.

			— Entre.

			— Je ne te dérange pas ? On fait de beaux insomniaques !

			Ken lui montra la bouteille.

			— Tu prends un verre ?

			— Pourquoi pas. Ça remonte à quand, notre dernière cuite ?

			— Je ne compte plus ! Depuis les derniers attentats dans le métro.

			— Quelle histoire ! On les a tous coffrés.

			Ken but une gorgée de son whisky favori, un Nikka Yoichi single malt, et reprit la parole :

			— Ouais, mais on est loin d’avoir éradiqué la folie humaine.

			— Chaque jour est une victoire contre le mal, tu ne crois pas ?

			Ken posa son verre sur le bureau et prit la photo de Keiko.

			— Le bien, le mal sont des notions subjectives. Nos ennemis pensent que nous incarnons le mal. On ne les fera jamais changer d’avis.

			— Et ton fils, comment vit-il son séjour chez ses grands-parents ?

			— Très bien. En plus, il adore Kyoto.

			— Tu lui as parlé de l’hospitalisation de sa mère ?

			Ken reposa le cadre.

			— Je ne voulais pas l’inquiéter.

			Eito leva son bras pour trinquer.

			— Keiko va s’en sortir et on va boucler notre enquête !

			— Je ne suis pas croyant, mais, s’il existe, que Dieu t’entende !

			Ils entrechoquèrent leur verre puis dégustèrent le divin breuvage. Le silence s’installa, interrompu finalement par Eito :

			— Je crois que Tanaka dit la vérité.

			Ken se leva pour regarder les lumières de la ville. Une façon bien à lui de réfléchir. Ce décor le forçait à plus d’humilité.

			— Je suis d’accord, mais ça ne veut pas dire qu’il ne sait pas ce qui se trame.

			— Il a décroché pour mener sa petite vie tranquille et mettre sa famille à l’abri. Les écoutes sur les autres membres ne donnent rien. Pas la moindre conversation suspecte. Les perquisitions sont blanches. À croire qu’ils se sont tous rangés.

			— Un autre groupe s’est reformé.

			— Tu m’enlèves les mots de la bouche.

			— Cette hypothèse est la plus sérieuse. Cette crapule a raison. Non seulement l’Empire du Fugu n’avait jamais tué, mais il ne revendiquait jamais ses actes.

			— En parlant de revendication, on a été averti par un Télex du ministère de l’Industrie : Security a reçu des messages menaçants, signés de l’Empire du Fugu.

			Ken se retourna, très intéressé. Son côté combatif reprenait le dessus.

			— On a les textes ? Qui était destinataire ?

			— J’ai pas trop compris. Un ingénieur français, je crois, en mission à Fukushima.

			— Demain matin, tu files au siège de Security !

			Eito se leva pour insérer une clef USB dans un ordinateur.

			— Il faudrait aussi que tu voies ça !

			La photo d’une jeune femme brune, de trois quarts, enlevant un casque de moto, s’incrusta sur l’écran.

			— Ce cliché provient d’une caméra de surveillance municipale. Après l’explosion de la voiture du cadre de Security, le motard et cette fille se sont séparés à Shibuya. La moto a été retrouvée brûlée, à l’extérieur de la ville. La photo n’est pas nette. On la voit de profil, mais je trouve qu’elle ressemble à Irina.

			— Sauf que là où elle est, ça ne pourrait être que son fantôme !

			— On s’est rappelé qu’elle avait une sœur, une pianiste. Yoko Sagara.

			— Et alors ?

			— Et si c’était elle qui avait repris le flambeau et réanimé l’Empire du Fugu ? En mémoire de sa sœur tuée sur le front antinucléaire.

			— Pas con du tout, ton hypothèse. Il nous faut une photo récente de cette Yoko !

		


		
			32

			Yoko se réveilla et repoussa doucement le bras de Jacques. Elle se leva sans faire de bruit et, complètement nue, récupéra son sac jeté sur le sol. Elle y glissa sa main pour en retirer un pistolet automatique. À petits pas, elle revint vers le lit et s’agenouilla près de lui, tremblante. Elle mit le canon de l’arme qu’elle tenait à deux mains près de son crâne. Des larmes coulaient sur ses joues. Irréelles, des images insoutenables investissaient sa mémoire. Des dizaines de véhicules roulaient à grande vitesse pour s’éloigner, le plus loin possible, du ciel enfumé. Elle croyait avoir vécu cet instant, sans en être vraiment certaine.

			Ses flash-backs décousus défilaient dans sa tête, sans cohérence. Elle voyait sa sœur Irina, à dix ans, pédaler sur son vélo, remontant à contre-courant la file des fuyards. Yoko s’accrochait à l’arrière de la bicyclette en tentant de la retenir. Lorsque la petite fille se retournait en lui demandant de lâcher prise, son visage se transformait pour laisser place à celui de son frère, Hiro.

			Le vent soufflait un air chaud qui lui brûlait les poumons. Les cris d’horreur se mêlaient à des rires d’enfants. C’étaient les siens et ceux de sa sœur, dans la maison familiale. Dans leurs jeux, elles oubliaient la disparition de leur frère, aidées en cela par l’amnésie volontaire des parents.

			Son délire s’interrompit, d’un seul coup. Elle tremblait toujours, prête à utiliser son automatique. Mais c’était au-delà de ses forces. Elle se ravisa et rangea l’arme dans sa besace. Elle enfila sa robe, ses chaussures et sortit, sans faire le moindre bruit.

			Dehors, les rues vides n’étaient animées que par les clignotements lumineux des panneaux publicitaires. Quelques prostituées attendaient, sans illusions, les derniers clients. Yoko évitait de regarder les vitrines des boutiques qui lui auraient renvoyé son image. Son apparence sophistiquée ne correspondait pas à sa véritable personnalité.

			Arrivée devant chez elle, une petite maison sans prétention, elle éprouva le besoin de s’asseoir sur les marches de l’entrée et alluma une cigarette. Respirer, enfin, sereine, dans son refuge, à l’abri de ses réminiscences. Cette nuit, la vie avait recommencé à couler dans ses veines. Cette vie qui s’accrochait à elle, contre son gré. Cette existence qu’elle vivait par procuration, en regardant grandir Aya. À cet instant, elle n’était plus habitée par sa sœur. Elle aurait pu transgresser le tabou et prononcer son prénom. Même si le feu de la vengeance brûlait encore en elle.

			Elle entra, se dirigea vers la chambre de sa nièce et réveilla doucement la baby-sitter.

			— Tiens, c’est pour toi, dit-elle en lui tendant quelques billets.

			— Vous me donnez trop !

			— Tu l’as mérité. Merci pour la petite.

			— Aya est adorable. Si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas.

			— D’accord, rentre chez toi, maintenant.

			Elle posa sa main sur son épaule et la raccompagna jusqu’à la porte. Elle la vit s’éloigner sur le trottoir.

			Cette nuit, elle avait envie de dormir, sans cauchemar.
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			Invariablement, le professeur Marie Delmont entrait dans l’amphithéâtre avec énergie. Puis cette quadragénaire, blonde, élancée, prenait tout son temps pour rejoindre sa chaire, paraissant ignorer totalement l’assemblée d’étudiants en médecine. Méthodiquement, sous les regards amusés des premiers rangs, elle ouvrait son cartable pour en sortir un traité de psychiatrie qu’elle posait sur le bureau, sans jamais le consulter. L’enseignante rajustait ensuite, consciencieusement, ses cheveux coiffés en chignon. Et dans le brouhaha coutumier des bavardages, elle lançait enfin d’une voix haute, stridente :

			— Silence ! Nous allons commencer le cours.

			Cette phrase stoppait net les conversations. Tactiquement, elle avait pris l’habitude de fixer d’un regard sévère le plus turbulent des étudiants, histoire de le placer mentalement sous la menace d’une sanction.

			Psychiatre clinicienne de renommée internationale, cette femme était dotée d’une mémoire exceptionnelle. Ceux qui s’étaient procuré les polycopiés de l’année précédente notaient, avec étonnement, qu’elle énonçait le cours à la virgule près.

			— Nous avons évoqué, la semaine dernière, les difficultés à communiquer rencontrées par les personnes atteintes d’autisme. En l’état actuel de la recherche, il est impossible d’expliquer les causes de ces dysfonctionnements du cerveau. Le comportement des patients, pris en charge dans des centres adaptés, enregistrent des progrès sérieux. Certains sujets parviennent à sortir de leur isolement, de façon satisfaisante. L’égocentrisme très marqué chez l’autiste, avec le refus du contact physique, se dissipe progressivement avec un soutien constant.

			La psychiatre marqua une pause dans son discours, afin de laisser la place aux questions. Une étudiante se leva pour prendre la parole.

			— Professeur, vous évoquez des progrès dans le développement psychique des personnes autistes, mais est-ce que c’est le cas pour tous ?

			Marie Delmont sembla fixer un horizon imaginaire, avant de répondre.

			— Il ne faut pas le nier, les progrès ne sont pas identiques pour tous les sujets. Autrement dit, les autistes légers seront plus à même de communiquer.

			Un autre étudiant intervint :

			— La personne autiste, dite Asperger, est-elle supérieurement intelligente ?

			L’enseignante eut du mal à cacher une certaine nervosité, en marchant de long en large sur l’estrade.

			— Combien de fois vous l’ai-je dit ? De nombreux sujets développant un syndrome Asperger ont un QI très élevé. Mais la proportion de grande intelligence est équivalente à celle que l’on trouve dans la population. Mais je préférerais parler d’une autre forme d’intelligence. Vous avez certainement vu des films mettant en scène des personnages atteints d’autisme. On les présente comme des individus dépourvus de sentiments, se souciant peu des autres. Tout simplement parce qu’ils ne peuvent pas imaginer le ressenti de leur entourage. Pour les autistes, la célèbre citation de Sartre, L’enfer, c’est les autres, n’a pas de sens.

			Un bruissement de réprobations se répandit dans l’amphithéâtre. Marie Delmont saisit une règle et tapa énergiquement sur son pupitre.

			— Ce qui ne veut pas dire qu’ils ne ressentent rien. Une présence, le bruit, la lumière, les mouvements inhabituels provoquent un état de stress confirmant une réaction aux modifications de l’environnement. Ils ne sont pas, sur ce plan, très différents. Moi aussi, le bruit m’insupporte !

			Elle éleva la voix.

			— Silence, au fond, je ne le répéterai pas.

			— Professeur, l’autiste a-t-il conscience de son état et, si oui, peut-il avoir des frustrations ?

			D’un regard circulaire, elle chercha à localiser le jeune homme qui venait de poser une question centrale. Elle pesa ses mots, avant de répondre d’une voix plus calme, presque lasse.

			— Les sujets éprouvent, comme nous tous, des frustrations. Les difficultés à communiquer ou les agressions environnementales peuvent générer une certaine violence, qu’il est possible de canaliser. Merci pour votre attention. La semaine prochaine, nous aborderons les traitements curatifs chimiques.

			Pressée, elle quitta la salle d’un pas rapide, sans prêter attention aux étudiants descendant les travées pour confier leurs dernières interrogations. Quelques marches du vieux perron la séparaient de son véhicule garé dans la cour intérieure de la faculté. Un tour de clef suffit à lancer le moteur de sa Mini Cooper.
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			Celle qui avait pimenté sa nuit, la plus torride de sa vie de célibataire endurci, avait disparu. Ses appels s’étaient échoués sur son répondeur. Sa seule consolation était d’entendre la voix cristalline de son message d’absence. Il avait l’impression que ses quelques mots, forcément en japonais, s’adressaient à la terre entière, sauf à lui. Il vivait cette aventure comme une renaissance, impliquant un avant et un après leur rencontre.

			Cette aventure occupait son esprit, il peinait à boucler son rapport. Il n’avait pas prévu cette alchimie qui rapproche les êtres les plus éloignés. Il en était certain, elle n’avait pas triché, cette nuit-là. Cette histoire s’annonçait peut-être sans lendemain. Dans le bureau mis à sa disposition dans l’immeuble Security, il essayait en vain de se concentrer, quand Miwa fit irruption.

			— Jacques, il y a deux fonctionnaires du ministère de l’Intérieur qui voudraient vous parler. Ils vous attendent dans la salle de réunion. Je vous accompagne.

			Les deux hommes en costumes sombres se levèrent à leur arrivée et s’inclinèrent pour les saluer. La jeune femme traduisit les propos des visiteurs.

			— Bonjour, monsieur Maurel. Je m’appelle Eito et voici mon collègue Han. Autant vous le dire tout de suite, nous représentons les services de renseignements japonais.

			Pendant qu’il parlait, son collègue observait les réactions de l’ingénieur.

			— Je me doute bien de la raison de votre visite. Je me demandais seulement quand vous alliez vous manifester.

			— Monsieur Maurel, je vais être direct, Security nous a contactés. Vous avez été choisi par un groupuscule terroriste, l’Empire du Fugu, pour servir d’intermédiaire…

			— Je vois où vous voulez en venir, mais je n’ai aucun moyen de les contacter. Ce sont eux qui m’ont approché.

			— Nous le savons. Mais ils vont revenir à la charge. Nous vous demandons de collaborer.

			— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

			— Que vous leur annonciez, à la prochaine rencontre, que vous avez un message à transmettre de la part de la direction de Security.

			Maurel évalua rapidement les risques que comportait une telle collaboration. Son métier d’ingénieur n’était pas sans danger, mais il avait le sentiment de le maîtriser. Là, il ne contrôlait rien. Les flics, comme les terroristes, pouvaient tout aussi bien l’instrumentaliser, le sacrifier pour atteindre leur but. Pourtant, il n’écouta que son sens du devoir.

			— Très bien. Je suis votre homme. Que dois-je faire exactement ?

			Les agents semblaient plus détendus. Ils avaient réussi leur mission de recrutement. Han lui tendit une carte de visite, au nom d’une société de courtage.

			— Pour l’instant, rien. Vous appellerez ce numéro dès qu’ils vous contacteront. Pas besoin de parler. Une sonnerie suffira.

			Avant de poursuivre, il planta ses yeux dans les siens, une attitude assez rare au Japon.

			— Ne vous inquiétez pas, on a l’habitude !

			Puis il partit d’un rire franc et communicatif.

			— Et nous ne voudrions pas avoir des problèmes avec la France pour avoir mis en danger un de ses ressortissants !

			Les fonctionnaires se levèrent, s’inclinèrent avant de quitter la salle. Miwa semblait émue.

			— Jacques, c’est bien ce que vous faites, mais c’est dangereux !

			— Rassurez-vous, je ne suis pas par nature très courageux. Mais on ne peut pas subir une menace sans réagir. En France, j’aurais pris la même décision.

			— Alors, je suis rassurée. Venez, je vous invite à déjeuner. Après tant d’émotions, j’ai une faim de loup !
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			Ken sortit de son bureau, après avoir récupéré son sac de sport. Pour évacuer la pression, rien de tel qu’une séance de kendo. Le dojo n’était qu’à quelques rues du service.

			Ensuite, il irait passer un moment avec Keiko, dans sa chambre d’hôpital. Les médecins lui avaient assuré que sa présence pouvait faciliter sa sortie du coma.

			Dans le vestiaire, il mit plus de temps qu’il en fallait pour revêtir kendogi, hakama et tare, les trois pièces principales de la tenue du kendoka. L’esprit ailleurs, il accomplissait les gestes nécessaires, par automatisme. Il tenta de se concentrer, avant de rejoindre le tatami, sabre à la main et casque sous le bras.

			Il remarqua, un peu étonné, que la salle était déserte. Il pensa que son maître avait eu l’amabilité de décaler son cours pour lui permettre de s’entraîner. En l’attendant, il fit quelques mouvements d’échauffement. Sixième dan de kendo, Ken venait régulièrement affiner une technique acquise depuis plusieurs années. Cet art martial l’apaisait, en l’amenant à repousser ses limites intellectuelles et physiques. Une école d’humilité et de respect de l’adversaire.

			Dans un mouvement de rotation, il reconnut la silhouette frêle de son vieux professeur, prêt à engager l’affrontement. Ils se saluèrent et entrechoquèrent leur shinaï[4] de bambou. Au bout de quelques secondes, Ken fut surpris par l’agilité physique de son partenaire. Âgé de soixante-quinze ans, son maître compensait sa faiblesse physique par une technique redoutable, mais ses coups semblaient plus appuyés que d’habitude. Ken devait parer des attaques de plus en plus violentes, pour éviter d’être touché. Cette agressivité avait sans doute valeur de test.

			Le maître conservait une vigueur de frappe et de déplacement impressionnante. Les deux derniers coups que Ken venait d’encaisser auraient été mortels dans des conditions réelles de combat, avec un sabre traditionnel.

			C’est à ce moment de l’assaut que le policier remarqua chez son adversaire une façon de se déplacer inhabituelle. Le vieil enseignant se tenait de profil, à la façon d’un karatéka. Brusquement, il cessa le combat, salua et se dirigea vers le mur pour décrocher deux superbes katanas.[5]

			Intrigué, Ken se permit d’intervenir :

			— Maître, je vous respecte, mais c’est trop dangereux.

			Le vieil homme lui tendit l’arme, sans le moindre commentaire, et aussitôt se rua sur lui. Ken était sidéré. Les deux combattants étaient maintenant on ne peut plus proches. Leurs regards se croisèrent. Ken distingua alors, à travers la grille de son casque, le visage de son adversaire. Ce n’était pas avec son mentor qu’il combattait.

			Sous le choc d’une nouvelle charge, il perdit l’équilibre et chuta, en lâchant son sabre. Il sentit le métal froid de la lame sous sa gorge. Il était désormais à la merci de l’inconnu, qui venait de poser le pied sur son torse.

			Quelques secondes s’écoulèrent. Il sonda les yeux derrière le grillage de protection. Un filet de sang perlait de son cou, sous la pression du katana.

			L’assaillant s’éloigna brusquement, en courant. Le temps de se relever et de se lancer à sa poursuite, le fuyard avait gagné l’extérieur. Ken eut juste le temps de le voir, à l’arrière d’une moto, qui enlevait son casque de combat, libérant une longue chevelure noire.

			

			
				
					4 Arme d’entraînement qui permet de frapper à vitesse réelle sans risque de dommage corporel pour les pratiquants.

				

				
					5 Arme blanche courbe à un seul tranchant. Le sabre traditionnel, symbole de la caste des samouraïs.
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			Un tour de clef suffit à lancer le moteur de sa Mini. Marie Delmont n’avait jamais raté un rendez-vous avec lui. Chaque jour, elle était là à 17 heures. Le monde aurait pu s’écrouler. Rien ne l’aurait empêché de voir son enfant, qu’elle protégeait plus que tout. Non, sa descendance ne serait pas un objet scientifique. Elle se l’était juré.

			Le temps, ce luxe qu’elle ne pouvait s’offrir. Sa vie n’était qu’une course contre la montre, pour la normalité. Finalement, qui plaçait le curseur de la normalité ?

			Son fils avait été diagnostiqué autiste, très tôt. Ce gamin, supérieurement intelligent, ne serait jamais comme les autres. En isolant Julien, elle le protégeait. C’était son univers, son cocon. L’idée de tirer une force de sa différence s’était imposée naturellement. Progressivement et inlassablement, elle avait lutté pour corriger les signes extérieurs de son originalité mentale. La peur, qui le tenaillait en présence de la moindre personne et se traduisait immanquablement par des balancements incontrôlés, était maintenant maîtrisable. La confusion mentale, provoquée par le stress, qui l’amenait à répéter indéfiniment une phrase obsessionnelle, disparaissait peu à peu.

			Bien avant de lui donner la vie, elle avait écrit un livre prémonitoire : L’autisme, une différence compatible. Elle ignorait que ce serait, plus tard, le combat de sa vie.

			Ensuite, en experte, elle avait publié de nombreux ouvrages. Par facilité, elle aurait pu porter le drapeau de la foule silencieuse des autistes. Elle aurait pu parcourir le monde et participer à des colloques sur le syndrome Asperger. Les cas étaient plus nombreux qu’on ne le croyait. Mais l’idée de s’éloigner de lui la révulsait. Au fond d’elle-même tout la révoltait. Le sort injuste de son fils l’avait jetée dans les rangs des rebelles.

			Quinze ans auparavant, une rencontre avec un de ses lecteurs sur l’île Hokkaido avait changé le cours de sa vie. L’homme avait très vite décelé le malaise profond qui l’habitait. Ses paroles transformèrent l’existence de la psychiatre, qui reprit espoir en l’avenir. Dans ses moments de spleen, les mots de ce descendant des Aïnous revenaient clairement : L’eau de la rivière qui coule ne repasse jamais au même endroit. Il avait senti chez elle sa soif de liberté, sa volonté de se débarrasser des préjugés. Beau, les cheveux noirs, la peau mate, il avait su lui faire prendre conscience de sa féminité, de son pouvoir de séduction et de son charisme. En retour, elle lui avait promis de transmettre son message sur le vieux continent.

			Elle n’avait, en revanche, jamais eu la force de lui révéler sa paternité ni l’autisme de son fils. L’information aurait pourtant pu changer le cours du destin.

			Le portail automatique du centre ne répondait jamais aux sollicitations de sa télécommande. Averti par quelques coups de klaxon, un employé courut pour lui ouvrir.

			— Bonjour, madame Delmont, aujourd’hui votre fils a été adorable. Il vous attend.

			Sans lui répondre, elle passa une vitesse et avança jusqu’au parking. Pourquoi tenait-il à la rassurer ? Sa qualité de principale actionnaire ne pouvait être la seule raison. Avait-il senti en elle ce besoin urgent de vengeance ? Les mains serrées dans les poches de son imperméable, elle prit l’escalier intérieur. Le couloir qui menait à sa chambre était désert. Ce silence pesant était quelques fois déchiré par des cris de colère, derrière les portes capitonnées.

			Elle s’arrêta devant la porte vitrée. Sourd aux incantations de l’éducatrice, son enfant tournait sur lui-même, au milieu de la pièce, en regardant compulsivement sa montre. Soudain, il se dirigea vers la table et, d’un coup de pied, projeta une chaise sur le sol. Puis il se plaça, très exactement, au centre d’un cercle qu’il avait tracé au feutre noir. Les paroles apaisantes de l’auxiliaire médicale n’avaient aucun effet sur son stress. Marie Delmont entra dans la chambre de son fils.

			— Je suis là, vous pouvez y aller !

			La jeune femme se lança dans une explication :

			— Professeur, il était inquiet, vous étiez en retard.

			— Merci. Laissez-nous, maintenant.

			Malgré la présence de sa mère, Julien continuait à tourner sur lui-même, en fixant le plafond. Elle releva la chaise pour s’asseoir, sans lui adresser la parole. C’était à lui de faire le premier pas. Au bout de quelques secondes, ses mouvements se firent plus lents. Il marcha vers son bureau, sans lui accorder le moindre regard, mais en murmurant une comptine. De cette manière, il exprimait sa satisfaction de la savoir près de lui.

			— Julien, tu n’es plus un bébé. À 13 ans, on est en âge de comprendre certaines choses. Je ne peux pas te garantir, à chaque fois, d’arriver pile à l’heure. Il faut que tu gères tes contrariétés. Je t’ai déjà expliqué la technique ! Tu imagines que je suis là, et tu respires lentement.

			D’une certaine manière, il écoutait sa mère et des mots syncopés sortaient de sa bouche presque involontairement.

			— En retard, oui, mais c’est fini.

			Il n’avait toujours pas posé les yeux sur elle.

			— Et puis mon absence n’est pas si longue. Je ne sais pas pourquoi tu ne veux pas communiquer avec moi par mails, alors que tu sais parfaitement te servir de ton ordinateur. Tu surfes bien pour discuter avec tes amis, pourquoi pas avec moi ? Tu me trouves moins intéressante ?

			Sa voix maternelle redevenait dure, pleine de reproches. L’enfant arrêta sa mélopée et retourna au centre du cercle, cette fois-ci sans bouger.

			— Je t’ai déjà expliqué que plus rien ne sera comme avant. Je dois tout préparer. Je ne vais pas pouvoir m’occuper aussi bien de toi. C’est une question de semaines.

			Julien la fixa et s’exprima très distinctement.

			— Tu n’as pas à choisir pour moi. Je ne veux pas !

			Il reprit son balancement et son regard se porta sur le plafond. C’était la première fois qu’il s’adressait à sa mère avec une telle détermination. Elle en était bouleversée. L’envie de le serrer dans ses bras fut très difficile à contenir. Mieux que personne, elle savait que le moindre geste d’affection était perçu comme une violation de son intimité. Un jour, peut-être, Julien provoquerait de lui-même ce contact physique. Lui en laisserait-elle le temps ?

			— Ce que j’entreprends, c’est pour ton bien. Imagine, tu ne seras plus enfermé dans ce centre. Tu seras libre ! Tu m’entends ?

			Elle se leva et annonça :

			— Je vais te laisser, Julien. À demain, mon chéri.

			Elle sortit et jeta un dernier coup d’œil à travers la cloison vitrée. Son fils était retourné jusqu’à son bureau pour s’installer devant son ordinateur. Plus aucun balancement n’était perceptible. Ses doigts semblaient voler sur le clavier. La voix d’une infirmière la fit sursauter.

			— Tout va bien, Professeur ?

			— Lui avez-vous administré les antibiotiques, comme je vous l’ai demandé ?

			Impressionnée, son interlocutrice balbutia sa réponse :

			— Les études sur lesquelles vous vous fondez sont trop récentes. C’est trop risqué !

			— Si vous voulez garder votre place, faites ce que je vous ordonne. Vous n’avez ni les connaissances ni l’expérience clinique pour juger du danger de telle ou telle découverte. Comment dois-je vous le dire ? Une bactérie pourrait être responsable des troubles autistiques. Si un antibiotique permet de retrouver une vie normale, il faut essayer !

			— Très bien, Professeur. On commencera demain, à heure fixe, selon vos prescriptions.

			Marie Delmont repartit à longues enjambées vers la sortie, non sans avoir jeté un regard des plus méprisants à l’infirmière.

			Dans sa chambre, absorbé par sa lecture, Julien réfléchissait. Il avait intercepté des mails que sa mère échangeait avec un certain Senseï. Il en avait déduit qu’elle avait sombré peu à peu dans la folie. Il aurait voulu lui dire d’arrêter, de ne plus se cacher sous le pseudonyme de Yume. Lui dire qu’il préférait rester tel qu’il était. Qu’il n’était pas malade. Les rêves chimériques de sa génitrice l’effrayaient. Un jour, il aurait le courage de lui envoyer un mail. Mais voudrait-elle le lire ?
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			Jacques Maurel avait mis un point final à son rapport. L’essentiel avait été validé par ses supérieurs. Il s’apprêtait à le présenter au comité directeur de Security. Il aurait aimé reculer cette échéance afin de repousser son départ. Pour revoir Yoko et percer le voile de mystère qui la nimbait. Elle respirait la vie comme aucune autre femme, tout en cachant mal une tristesse infinie. Une nuit n’avait pas suffi pour décoder ses gestes, ses silences. Il voulait lui parler, peut-être une dernière fois.

			En traversant le parc, il n’avait d’yeux que pour son Smartphone. À une ou deux reprises toutefois, il leva le nez vers les branches des flamboyants sur lesquelles s’activaient quelques écureuils.

			Il allait la revoir. Il était heureux, mais inquiet. Il l’avait géolocalisée assez facilement, grâce à son portable, mais n’était pas du tout sûr qu’elle apprécie ce genre de procédé, assez limite, il en convenait volontiers.

			Parvenu à proximité d’une école, il chercha Yoko. Le traceur GPS lui indiquait qu’il était maintenant très proche de la jeune femme. Se trouvait-elle parmi les parents devant la grille ? La porte de l’école venait de s’ouvrir et libérait les premiers élèves. Il vit Yoko arriver, d’un pas rapide. Une petite fille se précipita vers elle. La jeune femme se baissa pour l’embrasser. C’est en se redressant qu’elle l’aperçut. Elle lui fit un discret signe de tête. En plein jour, elle était aussi belle que sous les lumières artificielles.

			L’enfant se mit à courir sur le trottoir. Elle la rappela à l’ordre.

			— Aya, doucement, ne t’éloigne pas !

			Puis elle se tourna vers lui :

			— C’est ma nièce.

			Ils la suivirent, sans parler. Un peu comme un couple, heureux de partager quelques instants. Il décida de rompre le silence.

			— Tu as disparu. Je t’ai laissé des messages !

			Elle le regarda froidement.

			— Ce genre de nuit, pour moi, c’est sans lendemain !

			Il eut l’impression que si elle avait eu une arme, elle aurait tiré, sur lui, sans hésitation. Il accusa le coup, enfonçant rageusement les mains dans les poches de son blouson.

			— Je pensais que tu avais ressenti la même chose !

			Agacée, elle accéléra le pas.

			— Non, Jacques. Entre nous, il ne peut rien se passer. Oublie-moi !

			— Je ne comprends pas, qu’est-ce…

			Elle lui coupa la parole brusquement. Elle dégageait presque de la haine à son égard.

			— Désolée, mais toi ou un autre homme… J’ai comblé ma solitude. C’est tout.

			Aya était revenue à leur niveau.

			— Monsieur, essaye de m’attraper !

			Il entra dans le jeu de la fillette, en tournant autour de Yoko. Ils marchaient à nouveau, côte à côte, sans parler. Aya sautillait devant eux. La station de bus n’était qu’à quelques mètres. L’enfant se retourna pour interroger sa tante.

			— Il peut venir avec nous ?

			— Non, Jacques doit aller travailler, et moi aussi, tu sais bien. Attention, le bus arrive.

			Aya s’accrochait à son pantalon. Il la prit dans ses bras, en l’embrassant.

			— Écoute ta tante, et sois sage.

			Il la reposa sur le sol. Yoko prit la main de la petite fille pour monter dans le car. En s’installant, Aya lui fit un signe, auquel il répondit. Le chauffeur démarra. Yoko ne lui adressa pas le moindre regard. Elles n’étaient plus qu’un point à l’horizon quand il se décida à rejoindre l’hôtel. La réaction de Yoko ne laissait aucun doute. Il pressa le pas pour rentrer le plus vite possible, quand son téléphone sonna.

			— Jacques, c’est toi ? Je m’inquiétais !

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ton silence. On n’a plus de nouvelles de toi depuis deux jours. C’est chaud, là-bas, si j’en crois les nouvelles.

			— De quoi tu parles !

			— Ça passe en boucle dans les médias. Un attentat dans le métro puis dans une galerie d’art, des cadres de Security, assassinés. Ils parlent d’un groupe terroriste.

			Il écoutait son interlocuteur avec une froideur inhabituelle, en décalage avec la gravité des faits. Rien ne semblait le toucher. Il avait pris une veste magistrale avec Yoko. C’était la seule chose qui, très égoïstement, l’affectait.

			— Tu sais, je suis dans mon tunnel, boulot, dodo !

			— Bon, de toute façon, tu transmets ton rapport, et tu rentres sans tarder.

			— OK, ne t’inquiète pas. Dans deux jours, je suis à Paris.

			— On t’attend !

		


		
			38

			Un bip lancinant venait de retentir dans la chambre. Fatigué, Ken s’était endormi sur la chaise à côté du lit. Il sursauta et actionna la sonnette d’urgence. L’infirmière en chef entra dans la chambre et consulta les écrans de contrôles. Sous le regard angoissé de Ken, elle prit le pouls de la patiente et sourit.

			— Elle sort du coma ! Regardez, ses doigts commencent à bouger.

			Il vit un léger mouvement de main sur le drap. Il se rapprocha de Keiko. Il voulait être le premier visage sur lequel elle ouvrirait les yeux. La courbe sinusoïdale de l’électrocardiogramme s’accélérait légèrement. L’infirmière enleva le dispositif de respiration artificielle.

			— Je peux lui parler ? demanda timidement Ken.

			— Bien sûr. Pour l’instant, elle ne vous répondra pas, mais ça peut l’aider à reprendre conscience. Le médecin va arriver, on l’a prévenu.

			La jeune femme ouvrait les yeux lentement. Un tressautement des paupières était perceptible. Elle lui sourit immédiatement, quand il lui caressa la main.

			— Chérie, tu m’entends ?

			Elle serra ses doigts pour lui répondre.

			— Tu nous as fait peur ! Maintenant, tout va bien !

			Ken se faisait violence pour retenir ses larmes. Son éducation l’empêchait d’exprimer son émotion, afficher ses sentiments étant généralement interprété comme un aveu de faiblesse.

			Le docteur venait d’entrer. Il éclaira le fond de l’œil de la patiente, provoquant un réflexe des paupières rassurant. Puis il vérifia la sensibilité de sa voûte plantaire.

			— Bon, c’est parfait, tout ça ! On continue à l’alimenter par voie intraveineuse, on refait les prises de sang nécessaires. Et on la prépare pour une IRM.

			L’infirmière inclina la tête. Le médecin posa une main rassurante sur le front de Keiko.

			— Ça va aller !

			Il adressa un sourire à Ken et sortit aussi vite qu’il était entré.

			— Okito ?

			La première pensée de Keiko était pour son fils.

			— Il va bien. Ne t’inquiète pas, il est chez tes parents.

			Elle se détendit et s’exprima lentement d’une voix faible.

			— C’est ma faute ! Je n’ai pas pensé à la sécurité. On aurait dû organiser une fouille à l’entrée.

			Ken secoua la tête.

			— S’il y a un responsable, c’est moi ! Je suis en charge de la sécurité dans ce pays, et je n’ai pas vu venir la menace !

			— Il y a des morts ?

			Il ne répondit pas, se refusant à l’inquiéter. Il n’était pas question de lui dire qu’à travers elle, c’était lui que l’on cherchait à atteindre.

			— Maintenant, tu vas te reposer. Je reviens ce soir.

			Elle le regarda tendrement.

			— D’accord.

			Il l’embrassa et sortit. À peine avait-il fait quelques pas dans le couloir, qu’il reçut un appel de son adjoint.

			— Comment va-t-elle ?

			— Elle vient de reprendre conscience. J’ai flippé !

			— Je vais annoncer la bonne nouvelle aux gars. Sinon, on a du nouveau.

			— Je t’écoute !

			— Les analyses de la police scientifique sur la voiture du cadre de Security et celles qui ont été menées dans les décombres de la galerie, prouvent qu’on a utilisé un même explosif, à base de nitroglycérine. Un mélange qui demande de sacrées compétences.

			Ken, tout à ses réflexions, venait de heurter un brancard, heureusement vide. Il jura et reprit sa conversation.

			— À l’époque, souviens-toi, on suspectait un ancien artificier de l’armée, recruté par l’Empire du Fugu. On n’a jamais pu le coincer.

			— Il a pu reprendre du service. Il faut diffuser sa fiche. Autre chose ?

			— Le message informatique revendiquant l’action dans le métro a été lancé depuis la Malaisie, le Canada et la France, sur des plates-formes d’envoi itinérantes.

			— Donc, impossible de les localiser ?

			— De toute façon, maintenant, elles doivent être désactivées. Mais on a réussi à choper un truc curieux.

			— Raconte !

			— Tous les destinataires servaient de relais vers d’autres destinataires, sauf un. À Sapporo.

			— Et tu en déduis quoi ?

			— Que ce contact sur l’île Hokkaido doit avoir une certaine importance !
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			Jacques Maurel était obnubilé par sa rencontre avortée avec Yoko. Il accéléra le pas vers l’hôtel, avec l’envie de noyer son amertume dans un verre de whisky. Un van se gara à sa hauteur. Deux hommes cagoulés sortirent du véhicule, le menaçant de leurs armes. Il n’opposa aucune résistance quand ils lui enfilèrent un sac noir sur la tête.

			Il ne comprenait évidemment pas un traître mot de la conversation de ses ravisseurs, qui ne s’exprimaient qu’en japonais. Aucune tension, dans leurs voix. Ce ne pouvait être que des professionnels, des individus déterminés. Pas des amateurs prêts à déraper au moindre aléa. Paradoxalement, il ne se sentait donc pas en danger.

			Après une demi-heure environ, le chauffeur de la camionnette stoppa. On le fit descendre et sans ménagement, on le poussa en avant. Le sol était recouvert de graviers roulant sous ses pieds. À chaque pas, il manquait de trébucher, au point que finalement, on l’aida à se déplacer. Des mains se saisirent de ses bras et l’encadrèrent. Soudain, il eut l’impression d’évoluer sur une dalle plus stable. Le contact de ses semelles sur ce qu’il présumait être du béton résonnait. Ils venaient de pénétrer à l’intérieur d’un local. Une odeur forte d’huile de moteurs flottait dans l’air. On le fit asseoir sur une chaise. Quelqu’un lui lia les mains derrière le dos. Des pas se rapprochèrent.

			— Monsieur Maurel, vous n’avez pas respecté notre deal !

			La voix était masculine et s’exprimait en anglais. Le Français, sous sa cagoule, haussa le ton pour être entendu.

			— J’ai un message à vous transmettre : Security est prêt à établir le contact.

			— Notre patience a des limites ! Vous deviez leur faire comprendre qu’il était dans leur intérêt d’arrêter les réacteurs.

			Le ton était cinglant. Il commença à ressentir une certaine frayeur. De façon irrationnelle, il pensa que les battements de son cœur, plus forts, plus rapides, pouvaient le trahir. Il représentait l’industrie nucléaire française. Qu’était-il pour eux, sinon un ennemi ? Les phrases du suicidé de l’hôpital lui revenaient à l’esprit.

			Une autre voix s’adressa à lui, dans son dos, nimbée d’effluves d’un parfum, qui ne lui étaient pas inconnus.

			— Votre exécution a été décidée. Une mort rapide, sans douleur, pure comme notre idéal.

			— Laissez-moi parler. Je suis d’accord ! Je peux vous aider.

			Il suivait à la lettre les instructions des agents japonais, mais le scénario ne se déroulait pas exactement comme prévu. Sous le tissu rugueux de sa cagoule, l’air lui manquait. Il essaya de se relever. Une pression sur ses épaules le plaqua sur le siège. Il entendit les vibrations d’un téléphone. La personne au parfum non identifiable venait de s’éloigner pour prendre l’appel. Ses pas semblaient légers, presque féminins. Il ne pouvait croire qu’une femme puisse coopérer aux basses besognes d’une organisation criminelle. Cette idée le répugnait.

			— Parfait. C’est votre dernière chance.

			Soudain, il se raidit en entendant des cris, suivis d’un brouhaha sans aucun doute provoqué par une cavalcade. Ses agresseurs venaient-ils de prendre la fuite ? Le silence succéda au vacarme. Une longue minute, peut-être deux s’écoulèrent, avant que l’espace soit à nouveau envahi de bruits. Il captait à l’extérieur des éclats de voix. Puis le glissement métallique d’une porte qui s’ouvrait dans son dos. On se rapprochait de lui. Quelqu’un enleva le sac sur sa tête et le libéra de ses liens. Il cligna des yeux. Deux hommes en costumes noirs, armes à la main, se tenaient devant lui. Un troisième pénétrait maintenant dans le vaste garage qu’il découvrait.

			— Monsieur Maurel, je suis Ken Asano, le chef des services de renseignements. Une minute de plus et on ramassait votre cadavre.

			L’ingénieur se frottait les poignets, pour faire circuler le sang.

			— Comment m’avez-vous trouvé ?

			Ken souriait en remettant son arme dans son holster.

			— La géolocalisation, un progrès technologique indéniable.

			— Mais il faut avoir mes coordonnées pour ça !

			Aidé par un des gorilles, il se releva sans trop de difficultés.

			— Si vous avez besoin d’un médecin, vous me le dites.

			Il avait esquivé la remarque.

			— Monsieur Maurel, que vous ont-ils dit ?

			Il hésita. Après tout, il n’avait rencontré qu’une seule fois ces flics. Il ne connaissait pas suffisamment ce service pour lui faire confiance.

			— Ils estiment que je n’ai pas suivi leurs instructions. Ils voulaient me le faire payer !

			Ken s’avança vers lui en sortant une photographie de sa poche intérieure.

			— Connaissez-vous cette femme ?

			Le ciel lui tombait sur la tête. Sous le coup de l’émotion, il se rassit.

			— Vous me posez la question, mais je suppose que vous avez la réponse ?

			Ken lui tendit un autre cliché, sur lequel il apparaissait avec Yoko, devant l’école d’Aya.

			— Elle s’appelle Yoko. Elle n’a rien à voir avec tout ça. Laissez la tranquille !

			Les policiers restèrent silencieux. En colère, il se redressa, pour leur faire face.

			— Vous me surveillez ? Dois-je avertir mon ambassade ?

			Eito esquissa un sourire, en posant la main sur son épaule. Le contact physique étant plutôt rare dans la culture nippone, il voulait calmer le jeu.

			— Monsieur Maurel, nous n’avons rien contre vous.

			— Je veux savoir ce que vous lui reprochez !

			— Nous ne sommes pas habilités à vous révéler des informations sensibles. Dites-nous plutôt dans quelles circonstances vous avez fait sa connaissance ?

			— J’étais au bar de mon hôtel, elle s’y trouvait aussi. Elle attendait un ami, un couturier, je crois. Voilà, rien d’autre. C’est une fille admirable qui s’occupe de sa nièce. Une orpheline de ses deux parents.

			Ken jeta un coup d’œil complice à son adjoint.

			— Elle vous a parlé de sa sœur ?

			— Non. Pourquoi ?

			Il lui rendit les photos, en attendant une réponse, en vain. Ken reprit la parole, le ton grave.

			— Monsieur Maurel, je vais vous demander de ne pas évoquer notre conversation avec elle, quand vous la reverrez.

			— Ne vous inquiétez pas, je ne tiens pas à l’affoler. Tous les gens qui s’approchent de moi ne sont pas membres de l’Empire du Fugu !

			Sa tension était retombée. Il ne pouvait pas leur reprocher de remplir leurs missions. Surtout quand sa sécurité en dépendait.

			— On va leur faire croire que nous accédons à leurs revendications. Security va publier un communiqué annonçant que la relance des réacteurs est suspendue pour des problèmes de maintenance. En contrepartie, vous leur demanderez une somme d’argent pour obtenir l’arrêt définitif des centrales.

			— Je vois. Vous gagnez du temps et vous interviendrez lors du prochain contact.

			— Vous êtes un homme intelligent, monsieur Maurel. Encore une fois, soyez prudent et gardez notre conversation pour vous. On vous raccompagne à votre hôtel.
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			Jadis, l’île Hokkaido n’était qu’un vaste espace naturel, au nord de l’archipel, recouvert d’une immense forêt. Sapporo, « grande rivière coulant à travers la plaine » en langage des Aïnous, n’était pas encore la cinquième métropole du Japon, mais un petit village. Il aurait donné sa vie pour un voyage de quelques minutes dans le passé. Avant 1866. Avant l’invasion. Dans ses veines coulait le sang de ses ancêtres. Le souffle des indigènes remplissait ses poumons. Aurait-il pu inverser le cours des choses ? Repousser les hordes de soldats venus du sud, imposant leur langue, leurs coutumes ?

			Cent cinquante ans après, il haïssait ceux qui avaient mis son peuple à genoux, en lui demandant de faire allégeance au shogun du pays d’Edo.[6] D’une certaine manière, des générations après, il luttait en mémoire de ses frères pour l’indépendance de son île.

			Depuis quelques soirs, il traversait, dans son vieux Toyota, le parc d’Odori. Sa troupe théâtrale participait à un festival retraçant l’histoire du pays, avant la conquête. Après des nuits de solitude passées à chasser, la ville l’oppressait. Mais il fallait montrer la richesse d’une culture disparue.

			Il était différent, étranger. D’une stature impressionnante. Les spectateurs, nombreux, parmi lesquels des enfants de tous âges, ne voyaient en lui qu’un géant affublé d’une peau d’ours. Impossible de distinguer ses yeux clairs. Les visages de ces gosses passaient de la peur au rire. Ses grands gestes, sur une rythmique obsédante, captivaient la foule. Les parents autour de la scène ne percevaient que la dimension comique du spectacle. Ils ne décelaient qu’une gestuelle divertissante, dans ses postures, alors qu’il communiait, en transe, avec l’esprit des ancêtres.

			Le ciel au-dessus de lui, d’un bleu azur glacial, n’avait pas changé. Autour de la scène, les descendants des envahisseurs l’applaudissaient de façon obscène. Dire qu’il avait vécu parmi eux. Qu’il avait enseigné la génétique à l’université de Kyoto. Ses plus fidèles étudiants n’auraient pas reconnu derrière ce masque le théoricien de l’universalité du génome humain. Aujourd’hui, il n’avait plus rien de commun avec la communauté scientifique, qui l’avait rejeté. Uniquement parce qu’il avait déclaré que les Aïnous avaient été victimes d’un génocide. Son bannissement lui avait infligé une blessure morale incurable.

			Longtemps, seul le désir de vengeance l’avait animé, jusqu’à pervertir son âme. Puis arriva ce moment de paix, où le pardon semblait incontournable. Il ne condamnait plus leur ignorance. Il devait les sortir de leur aveuglement, contre leur gré. Il était le Senseï. Celui qui décidait du bonheur des autres. Celui qui les sortirait des ténèbres.

			Il tournait maintenant sur lui-même, comme un derviche. Une sorte de danse rappelant le mouvement de rotation des planètes dans l’Univers. Un coup de gong signala la fin du spectacle. Lentement, il descendit les quelques marches. Les enfants s’écartaient, apeurés par l’homme-ours. Fendant la foule, il se dirigea vers son vieux 4x4 et d’un large mouvement, se débarrassa de son costume qu’il jeta sur le siège arrière. En quittant le parking, il s’assura que personne ne le suivait. Son contact allait devoir l’attendre un peu.

			Tous les membres connaissaient la règle : pas de rencontre qui ne soit incontournable. Les échanges informatiques maîtrisés offraient bien plus de sécurité. Il avait choisi le lieu et le moment pour être sûr de déjouer toute surveillance. Cette fois, le rendez-vous était fixé au musée d’art contemporain. Le Senseï se gara à une distance raisonnable, préférant faire le dernier kilomètre à pied.

			Il prit sa place dans la file d’attente, et acheta son billet pour l’expo Foujita. Dans le hall, son regard balaya l’espace d’une blancheur immaculée. Il avisa une silhouette à la longue chevelure noire, assise sur un banc en marbre. Il avança vers elle, s’arrêtant quelques instants devant chaque toile, et finit par la rejoindre sur la banquette. Il ouvrit le livret qu’il avait acheté à l’entrée, et fit semblant de s’intéresser à la présentation des œuvres.

			— Qu’y a-t-il de si important ? demanda-t-il en s’abritant derrière sa lecture.

			— J’ai accompli ta volonté à la lettre. Mais là, je ne comprends plus !

			— Pourquoi vouloir comprendre ? Je vous demande de me faire confiance. Tu sens les vibrations, n’est-ce pas ?

			— Oui, au plus profond de moi. Nous avons frappé Security en plein cœur. Le Français n’est plus qu’un jouet entre nos mains.

			— Alors tout va bien !

			— J’ai l’impression que tu te méfies de nous !

			Il tournait les pages, visiblement intéressé par les quelques allusions à l’amitié entre Picasso et l’artiste.

			— Là, c’est moi qui ne te suis pas.

			— Tu as confié l’action dans le métro à un autre groupe ! Pourquoi ? Sont-ils plus sûrs que nous ?

			Il referma la plaquette d’un geste sec, légèrement énervé.

			— Je guide vos mains. Celle que j’ai armée, pour le métro, appartient au même corps. Rappelle-toi ! Les mêmes cellules d’un même corps ! Tu vas bientôt les rejoindre. Ils ont besoin de toi.

			— Jusque-là, nous avons ciblé nos victimes. Que se passe-t-il ?

			— La terreur ne s’installera parmi nos ennemis qu’en frappant aveuglément des personnes innocentes. J’ai eu une vision. Tout doit s’accélérer. Le monde que nous connaissons doit disparaître.

			

			
				
					6 Ancien nom de Tokyo.
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			Sous une pluie automnale, un scooter tentait de se frayer un chemin dans les embouteillages, en se faufilant dangereusement entre les voitures. L’eau ruisselait sur les lunettes rondes du pilote imprudent, son Perfecto était trempé. Les aiguilles de sa montre indiquaient 19h30. À cette heure, il aurait dû se rendre, comme tous les jours, aux Beaux-Arts, pour suivre l’un des cours les plus réputés. Mais il savait que son absence ne lui attirerait pas les foudres de son professeur. C’était même à sa demande qu’il fonçait vers l’île de la Cité.

			Comme beaucoup de jeunes provinciaux, il était monté à Paris pour conquérir le monde. Son talent lui garantirait, pensait-il alors, de se faire une place parmi les plus grands. Ses anciens professeurs d’arts plastiques ne s’étaient pas trompés. Son don pour la sculpture le distinguait de la masse des étudiants, sans personnalité. La plupart étaient des fils à papa, dépourvus de soucis financiers. Combien parmi ces artistes en herbe pourraient vivre de leur art ? Très peu. Dans le meilleur des cas, ils finiraient dans l’enseignement. Un avenir auquel il ne pouvait se résigner.

			Il n’était pas de ceux qui aspiraient à une carrière toute tracée. Le génie ne se cachait-il pas dans la souffrance ? Dans un dénuement total, matériel et sentimental. Enfin, l’histoire de l’art était pleine de ces hommes travaillant la matière, au fond de réduits sombres et mal chauffés. Il voulait être de ceux-là. Des êtres exceptionnels, tenaillés par la faim, mais illuminés par la grâce. Son professeur avait détecté chez lui cette folie propre aux artistes. Quelque part, il l’avait choisi, tel un fils spirituel chargé de porter la flamme. Il se doutait qu’un jour, il lui demanderait d’accomplir quelque chose d’important. Plusieurs fois, les mots dans la bouche de son directeur d’études avaient pris un sens étrange. Dans la salle de cours, son regard le fixait avec l’insistance d’un homme de foi. Qu’importe, s’il ne le comprenait pas toujours, il lui faisait entièrement confiance.

			Plongé dans ses réflexions, il faillit percuter une voiture devant lui. Sans se rendre compte qu’il avait grillé un feu rouge, dans une circulation dense, il sursauta au bruit des coups de klaxon. Il ne devait pas perdre de temps. Un autre pouvait prendre le message avant lui. Un message essentiel, dont il ignorait tout du contenu. Rien de pire que décevoir son maître, son pygmalion.

			Plus qu’une descente sur les quais de Seine, et le square du Vert-Galant serait accessible. Un coup d’œil circulaire suffit à vérifier qu’il était seul, à l’abri des regards. Il coupa le moteur de son engin, enleva son casque et ouvrit son top-case, pour en extraire une tablette tactile. D’un pas rapide, il avança sous une voûte du Pont-Neuf et se mit à inspecter le mur. L’éclairage des monuments historiques n’était pas suffisant pour repérer ce qu’il cherchait. Il n’était pas véritablement un adepte de dead drops, et n’avait eu recours à ce style d’échange de fichiers informatiques qu’en de rares occasions. Dans la poche droite de son blouson, il conservait toujours une lampe de poche. Le faisceau de lumière révéla une clef USB, blanche, fichée entre deux briques.

			La connexion au port USB de son matériel n’était plus qu’un jeu d’enfant. Normalement, par principe et par égards pour les autres internautes, il devait copier les fichiers, voire en ajouter. Là, il copia et supprima le message sur la clef. Le dépositaire du fichier l’avait appelé sur son portable avant de quitter les lieux. Une voix à la sonorité métallique, volontairement modifiée. Ce qui ne lui avait laissé qu’un quart d’heure pour faire la liaison. À cette heure de la journée et sous cette pluie, il y avait peu de chances de voir les données interceptées par un geek, avide de découvertes.

			Le jeune artiste regarda encore une fois autour de lui, avec la vague impression d’être observé. Quelqu’un serait-il resté à distance pour vérifier la bonne livraison ? Il se rassura, il était seul sous le pont. Même les SDF, habitués à fréquenter ce refuge nocturne, avaient déserté l’endroit. Tout à coup, il fut pris d’une envie irrésistible de transgresser l’interdit, en prenant connaissance du texte ultra confidentiel. Personne n’en saurait rien.

			Cette lecture ne le rapprocherait-elle pas de son professeur ? Ne devait-il pas être initié ? En tremblant d’excitation, ses mains glissèrent sur l’écran tactile, jusqu’à ce que le message s’affiche : Il est temps de préparer le grand passage, selon la prophétie du Senseï. Rendez-vous dans la maison de l’Art. Il le relut. Cette phrase n’avait pour lui aucun sens, mais peu importait ! Il allait effectuer au plus vite la livraison, aussi bizarre soit-elle.

			Dans l’amphithéâtre plein qu’il venait de rejoindre, la voix de son directeur d’études résonnait. Il s’assit au dernier rang. L’homme d’une cinquantaine d’années, debout sur l’estrade, lui sourit en l’apercevant. Dans sa chemise blanche au col Mao, sur un jean délavé, le nez surmonté de lunettes en écaille, son look trahissait sa fonction.

			— Quelqu’un peut-il me dire en quoi le Pont-Neuf est hors du temps ?

			Le jeune homme, trempé par la pluie, s’essuyait le visage. Il sursauta face à cette question qui ne s’adressait qu’à lui. Il leva le doigt pour demander la parole.

			— Monsieur Renaud, nous vous écoutons !

			— Son premier architecte, en 1577, Baptiste Androuet du Cerceau ne pouvait savoir qu’il allait réaliser à la fois ce qui deviendrait un jour le plus vieux pont de Paris, comme son nom ne l’indique pas, mais aussi le plus résolument moderne. Initialement prévu pour supporter des habitations, comme tous les ponts de l’époque, il a été finalement laissé à ciel ouvert.

			Il s’arrêta en reprenant sa respiration.

			— Poursuivez, c’est intéressant.

			— Il a été le premier pont à rejoindre les deux rives de la Seine. Aujourd’hui encore, les notions de rive droite et gauche permettent de situer de nombreux quartiers de la capitale. Le Pont-Neuf reste un lieu idéal de communication tout court. Il n’y a qu’à voir les nombreux usagers qui reçoivent des mails ou des SMS depuis ce monument magnifique.

			Le professeur comprit le message et mit les mains dans ses poches, en signe de soulagement.

			— Parfait. Vous nous avez convaincus. Une œuvre d’art, architecturale ou pas, se place hors du temps, dans sa conception et dans sa structure, si le matériau utilisé est noble. Nous verrons demain comment les hommes, à travers les âges, recherchent l’esthétique absolue. Merci pour votre attention.

			Dans un brouhaha, les étudiants quittèrent l’amphithéâtre. Nicolas Renaud, assis, attendit que son professeur lui demande de le rejoindre.

			— Eh bien, Nicolas, qu’attendez-vous pour me remettre le colis !

			Le jeune homme se leva, et descendit quatre à quatre les escaliers qui le séparaient de l’estrade.

			— Tenez, Maître, tout est sur la clé USB.

			Le sourire du quinquagénaire s’effaça de son visage. Il planta ses yeux d’un gris métallique dans les prunelles du coursier.

			— Tout ! Comment le savez-vous ?

			Flairant le piège, il essaya de ne pas se laisser submerger par l’émotion.

			— Je ne sais pas. J’ai copié les données, sans les lire.

			— Ne vous éloignez pas du campus, je risque d’avoir besoin de vous.

			— Vous avez une autre mission pour moi, Monsieur ?

			— Même si la curiosité est un signe d’intelligence, vous posez trop de questions. Soyez patient, il sera toujours temps de comprendre. Restez discret. C’est tout ce que je vous demande pour l’instant.

			L’enseignant quitta la salle rapidement, sous les yeux de Nicolas, frustré par la méfiance permanente de cet homme secret.
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			Ken venait de se réveiller, d’humeur exécrable. Cinq petites heures d’un sommeil pas vraiment réparateur, sur le canapé de son bureau. Comme d’habitude, il ne prononçait aucune parole avant d’avoir bu une gorgée de la mixture noirâtre que sa cafetière délivrait, au goutte-à-goutte. Il avait oublié de fermer les rideaux à lattes qui lui assuraient une relative intimité dans cet univers de parois de verres. Il regarda sa montre, en se demandant pourquoi il y avait autant de monde déjà penché sur les ordinateurs.

			Surpris par l’heure avancée, il se leva d’un bond pour marcher en claudiquant vers la salle d’eau, attenante à son bureau. Les yeux clos, sous une eau trop froide à son goût, il revoyait les horribles images des rames broyées dans le métro. Une semaine après l’événement, commentaires de spécialistes, ou supposés tels, et reportages en direct se succédaient sans discontinuer sur les écrans de télé. Malgré le bruit de la douche, la voix du présentateur lui parvenait en bruit de fond : Un point sur l’accident dans le métro. Des informations, émanant d’une source proche de l’enquête, évoquent la mort violente du conducteur. Nous avons du mal à obtenir des renseignements, en raison du black-out des autorités. Notre envoyé spécial nous précise qu’on dénombre une vingtaine de morts et des dizaines de blessés. Ce bilan est, hélas, loin d’être définitif. Le trafic devrait toutefois reprendre aujourd’hui.

			En se drapant dans sa serviette, il réfléchissait sur le sens de cet attentat. Les assassinats des cadres de Security, aussi effroyables soient-ils, répondaient à une logique. Là, il s’agissait d’un acte gratuit, destiné à semer la terreur. Ken commençait à se demander si cette menace ne provenait pas d’un autre groupe que l’Empire du Fugu. Un groupe d’imitateurs, un clan de copycat en quelque sorte, cherchant à déstabiliser l’État et ses services de sécurité.

			Cela n’arrangerait pas ses affaires. Alors qu’il se rhabillait, Eito fit irruption dans le bureau, la mine sombre.

			— Vu ta tête, les nouvelles ne sont pas bonnes !

			— On va être mis en visioconférence avec la PJ. Le profil du mec qui a flingué le conducteur devrait nous intéresser. Ils ne m’ont rien dit de plus.

			— Quand je pense que l’on passe pour des obsédés du secret ! Ils ne pouvaient pas te mettre au parfum ? J’espère que ça vaut le coup, sinon ils vont m’entendre ! Ce n’est pas le moment de perdre du temps, maugréa Ken en s’arc-boutant pour enfiler ses chaussures.

			Dans la salle de réunion, les autres chefs de groupes les attendaient. Le visage du chef de la brigade criminelle apparaissait sur l’écran mural.

			— Salut Chuji, lança Ken en prenant place, tu as des informations intéressantes, apparemment.

			Le policier sourit en constatant que Ken n’avait pas changé. Le vieux routier du renseignement se donnait toujours à fond. Face à l’insistance des regards, il entra dans le vif du sujet.

			— Les enregistrements des communications entre la cabine et le centre d’aiguillage confirment que la salle de contrôle a demandé plusieurs fois au machiniste de freiner, sans savoir évidemment qu’il venait d’être abattu. Ce qui est troublant, c’est que le tueur avait neutralisé le freinage automatique d’urgence…

			— Donc, il avait plus que des rudiments de conduite ?

			— Oui, les experts sont formels. Il savait piloter la machine…

			Chuji jeta un coup d’œil sur un document qu’une secrétaire venait de lui apporter et reprit ses explications :

			— Ce bibliothécaire a abattu le conducteur d’une balle de 9 mm. L’arme utilisée provient d’un cambriolage. Comment ce type sans histoire se l’est-il procuré ? C’est tout le problème. Cet homme vivait en ermite, sans famille. Sans téléphone portable, il n’avait comme lien extérieur qu’un abonnement Internet. On décrypte ses mails qui, d’après le rapport que j’ai en main, sont totalement farfelus. Ses collègues le décrivent comme un homme paranoïaque, au profil psychorigide.

			Les sourcils froncés, Ken passait les doigts dans ses cheveux. Son humeur ne s’améliorait pas. Il interrompit Chuji :

			— En bref, on a un tueur fou, asocial et paranoïaque, qui a choisi de quitter cette terre en entraînant avec lui des dizaines d’innocents. Il a suivi une formation à la conduite des trains, avant de se sacrifier, ce qui à mon avis invalide la thèse du suicide. Sans compter le mystère de la provenance de son arme, et les diverses revendications.

			Ken fixait maintenant, par écran interposé, le chef de la criminelle.

			— As-tu d’autres éléments à nous communiquer ?

			— Écoute, Ken, je n’ai pas l’habitude de te faire perdre du temps ! Tu me connais bien, cette affaire je ne la sens pas, en tout cas sous l’angle criminel. On a fouillé son appartement. Rien, nada, pas le moindre indice à se mettre sous la dent !

			— Et ses effets personnels ?

			— Que du banal, une montre, bas de gamme, une paire de lunettes d’un autre âge. Pas la moindre lettre expliquant son geste. On a aussi trouvé cette chevalière…

			Il actionna le zoom de la caméra. Ken venait de se figer en apercevant le Fugu stylisé, sur le fond bleu de la chevalière. Il scruta le visage de ses collaborateurs. Ses adjoints avaient, eux aussi, percuté.

			— Chuji, je ne vais pas te mener en bateau. Cette chevalière démontre son appartenance à une secte sur laquelle nous travaillons. Je ne peux pas t’en dire plus, sûreté de l’État oblige ! Tu connais la musique. Au nom de notre amitié, je souhaite que tu n’évoques pas ce lien dans ton enquête. Au moins, tant qu’on n’aura pas démantelé ce réseau. Puis-je compter sur ta discrétion et celle de tes hommes ?

			Chuji souriait, content de l’effet de surprise provoqué par la bague.

			— Bien sûr, tu peux me faire confiance. À toi de jouer. Ces assassins devront répondre de ces crimes odieux devant la justice.

			— Je te promets de tout faire pour ça.

			Devant l’écran redevenu noir, ils restèrent, quelques secondes, sans réaction. Eito brisa le silence :

			— Cette fois-ci, on a le lien entre tous les événements que nous venons de vivre.

			— Quelque chose ne colle pas ! L’assassinat des gars de Security, l’ingénieur français, l’attentat du métro, les revendications curieuses, le Fugu, on a beaucoup de pièces mais on est loin d’avoir le puzzle dans sa totalité. Et pour l’instant, nous ne sommes pas maîtres du jeu.
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			Le cimetière du Montparnasse, comme celui du Père-Lachaise, était, hiver comme été, traversé par des hordes de touristes, avides de découvrir avec ravissement les sépultures des célébrités. Indifférent aux commentaires de ces promeneurs souvent peu respectueux de la gravité des lieux, un homme s’affairait autour d’une pierre tombale. Le souvenir de sa femme le hantait, nourrissait une colère immortelle. La course folle d’un camion la lui avait enlevée. Elle avait à peine vingt-huit ans et portait leur enfant. Pour rien au monde il n’aurait souhaité purger cette souffrance. Au bout de tant d’années, la douleur s’était transformée en une sorte de force vitale. Les mains pleines de terre, il saisit son téléphone vibrant dans sa poche.

			— Caradec.

			— C’est Brigitte. Le boss veut te voir. Il s’est levé du pied gauche ce matin. Il n’a rien voulu me dire.

			Cet appel le ramenait à une dure réalité.

			— Il adore mettre le service en surchauffe. Tu le connais, quand il nous voit, il souffre d’agoraphobie, en préférant nous savoir sur le terrain. Mais dès qu’il se retrouve seul, il déprime. Putain, il faut vraiment que je l’estime pour le supporter ! Dis-lui que je serai là dans un quart d’heure.

			En raccrochant, il arrangea la plaque funéraire portant une épitaphe en lettres dorées : Anne Petit 1966-1994. Une vie soufflée mais pas sa flamme.

			Il s’éloigna d’un pas rapide, sans voir un chien lever la patte sur les pots de fleurs fraîches qu’il venait d’apporter. Cette profanation l’aurait sans aucun doute fait sourire.

			L’ascenseur du service lui était familier, au point de ne plus le voir. Mécaniquement, ses doigts venaient de taper un code d’identification. Une voix féminine enregistrée annonça l’arrivée au 5e étage. C’était là, à quelques encablures à peine de Paris, que se nichait l’un des services de renseignements occidentaux les plus réputés.

			Il aimait s’arrêter sur la mezzanine surplombant des dizaines d’écrans de contrôle. Il pouvait observer cette fourmilière d’agents occupés à déjouer toutes sortes de menaces. Devant chaque ordinateur, des spécialistes triés sur le volet. Des femmes et des hommes ordinaires, pour des missions extraordinaires.

			Il avait rejoint la DGSI[7] après plusieurs années passées au sein de la police judiciaire. D’abord au 36 quai des Orfèvres, puis à la DIPJ[8] de Marseille, où une enquête l’avait rapproché du renseignement territorial. Il avait fini par se convaincre qu’il était temps de tourner la page et d’envisager une nouvelle orientation. Deux ans s’étaient écoulés, depuis qu’il avait postulé sur ce poste au sein de la sous-direction anti-terroriste.

			Caradec descendait maintenant les quelques marches qui le séparaient de ses 50 agents. À la limite de la rupture, tellement leur implication était sollicitée au détriment de leurs vies personnelles, ils vouaient un respect absolu au tortionnaire humaniste qu’il était. Le ronronnement de cette ruche lui était vital.

			Derrière son apparence de quinquagénaire décontracté, se cachait un caractère trempé. Il poussa la porte de son bureau, un havre de paix aux allures de pub irlandais. Un refuge pour ses collaborateurs en fin de missions.

			Cinq minutes avant son rendez-vous avec le directeur, il s’installa dans son fauteuil club, pour écouter Honky Tonk Woman. En fermant les yeux pour mieux se laisser envahir par les riffs de guitares électriques, il passait ses doigts sur sa barbe, parfaitement entretenue. Les décibels s’échappaient sous la porte capitonnée mais n’étonnaient plus personne. Une façon peu académique d’évacuer son stress et de gérer les lourdes responsabilités pesant sur ses épaules.

			Il se décida enfin à monter à l’étage directorial. Un ascenseur privé aboutissait directement au bureau du boss. Il fut accueilli par un retentissant :

			— Caradec, enfin. Asseyez-vous, c’est grave !

			Habitué à l’exagération de son chef, il conserva son calme en foulant le tapis persan.

			— Je vous écoute, Patron.

			— Bien, vous le savez, Caradec, je vous dérange rarement pour des futilités.

			Confortablement installé au fond d’un fauteuil design, il opina du chef, en souriant intérieurement.

			— Selon les Affaires Étrangères, des cadres d’une société japonaise spécialisée dans la sûreté nucléaire, Security, auraient été assassinés. Les services de renseignements japonais pensent à une sorte de secte. Ils nous envoient un agent de liaison.

			Caradec décroisa ses jambes.

			— Ah bon, un mail détaillé ne suffisait pas ? En quoi cela nous concerne-t-il ? Les sectes sont de la compétence du renseignement territorial, pas de la DGSI !

			— Certes, mais cette enquête se déroule en collaboration avec un service étranger, d’où notre intervention. La secte en question, comment l’appellent-ils déjà… ?

			Il chaussa ses lunettes pour lire ses notes.

			— … l’Empire du Fugu aurait des ramifications en France. D’après eux, ce groupuscule s’apprête à agir sur notre territoire.

			— Quand débarque ce correspondant ?

			— Demain. C’est un type important, traitez-le bien.

			— Bien sûr, Monsieur.

			— C’est une affaire importante, tout ce que l’on en sait est dans ce dossier. Vous avez carte blanche !

			C’était quasiment la première fois que Caradec allait travailler avec un Japonais et il s’en réjouissait !

			

			
				
					7 Direction générale de la sûreté intérieure.

				

				
					8 Direction interrégionale de la police judiciaire.
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			Ken savait que les bouquets de fleurs n’étaient pas recommandés dans les hôpitaux. Mais Keiko avait une véritable passion pour les roses blanches. Elle l’accueillit avec un grand sourire.

			— Merci, mais tu vas avoir du mal à trouver un vase !

			Il saisit une bouteille d’eau, en découpa le haut avec le couteau dont il ne séparait jamais, et immergea le bouquet.

			— Voilà, il y a toujours une solution.

			Il s’approcha du lit.

			— Ma mère est venue me voir avec ton fils.

			— Ton fils ? Je te rappelle que c’est le tien, aussi !

			— Il n’a pas cessé de parler de toi.

			— Arrête. Il t’aime plus que tout au monde. Il parle de moi parce que je suis absent. C’est normal. C’est un enfant. Tu as toujours voulu le vieillir prématurément.

			Il lui caressa la main tendrement.

			— Comment te sens-tu ?

			Les yeux de Keiko s’embuèrent de larmes.

			— Je devrais remarcher, mais ça va être long.

			— Peu importe le temps que cela prendra. Je t’aiderai.

			— Assieds-toi. J’ai quelque chose d’important à te dire, et ne m’interromps pas, s’il te plaît.

			Intrigué, il se posa sur le bord du lit.

			— Il y a environ trois mois, j’ai reçu la visite d’un couple à la galerie, Chisato et Anda. Ils cherchaient à investir dans des tableaux contemporains. Elle, une jolie femme à la longue chevelure brune, est revenue plusieurs fois. Nous avons fini par sympathiser, au point de nous voir le soir. Un jour Chisato m’a invitée à passer un week-end dans sa maison de famille à Kyoto. C’était très agréable et sans connotation sexuelle, au cas où tu l’aurais imaginé. Nous sommes retournés souvent dans cette demeure.

			Ken ne bronchait pas et l’écoutait attentivement. La description physique d’Anda lui rappelait sa dernière leçon de kendo.

			— Au fur et à mesure que notre relation se consolidait, nous avons évoqué nos vies, nos bonheurs comme nos douleurs. C’est ainsi que j’ai appris qu’ils avaient tout perdu pendant le tsunami. Suite à l’accident de la centrale, ils ont été obligés de tout laisser derrière eux. Cette histoire m’a touchée, j’ai eu de l’empathie pour eux.

			Ken commençait à bouger.

			— Mais…

			— Je n’ai pas fini. Très vite, ils ont voulu me faire partager leurs convictions écologistes. Leur discours était violent. Je ne les ai pas suivis sur ce plan. Du coup, ils ont commencé à prendre de la distance. Un jour, ils sont devenus menaçants.

			Ken l’interrompit :

			— Et ils t’ont demandé de me soutirer des informations !

			— Tu as deviné.

			— Tu aurais dû m’en parler.

			— Je sais, mais de toute façon, j’ai cessé tout contact.

			Tous deux restèrent silencieux un long moment. Ken était abasourdi par l’ampleur du complot qu’il découvrait. Keiko murmura, au bord des larmes :

			— Je sais que l’hôpital est surveillé et que je ne risque rien, mais j’ai peur pour notre Okito.

			Il sourit pour la rassurer.

			— Je vais l’envoyer à New York, chez mon cousin. Il apprendra l’anglais, ça lui fera le plus grand bien. Le temps que le danger soit écarté.

			Il se pencha pour l’embrasser.

			— Je dois y aller.

			— Fais attention à toi.
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			La brume matinale ne s’était pas encore dissipée sur Harajuku. Des étudiants au look improbable remontaient le trottoir après une nuit agitée. En se tenant mutuellement pour ne pas tomber, ils avançaient bruyamment, sans faire grand cas de la présence de nombreuses voitures de police, stationnées tous feux éteints. Un camion poubelle venait de s’engager au bout de la rue. Un agent intima, par gestes, au chauffeur de changer d’itinéraire. Han, équipé comme ses co-équipiers d’un gilet pare-balles, occupait le véhicule de tête avec deux de ses hommes. Il donna ses ordres par radio :

			— L’oiseau est dans le nid. On y va.

			Lourdement équipés et armés de fusils d’assaut, des policiers descendirent d’un camion pour remonter en colonne jusqu’à un immeuble de deux étages. Han et ses hommes en civil passèrent devant eux pour leur indiquer l’appartement. Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée et montèrent les escaliers, sans faire le moindre bruit.

			— C’est là. Allez, on ouvre.

			Han s’écarta pour laisser passer les porteurs du bélier. Ils percutèrent la porte, qui vola en éclat. L’escouade se rua à l’intérieur. Réveillé en sursaut, un homme bondit hors de son lit et se précipita vers la fenêtre. Han pointa son arme, en lançant une sommation.

			— Police. Un pas de plus et je tire !

			Le fuyard stoppa net sa course et leva les bras en signe de reddition. Un des policiers lui passa les menottes, et le poussa vers Han qui, remisant son arme dans son holster, annonça laconiquement :

			— Monsieur Nakamura, vous êtes en état d’arrestation.

			Les policiers fouillaient l’appartement. En retournant un matelas, l’un d’eux mit la main sur une épaisse liasse de billets, un autre trouva un revolver.

			— D’où vient cet argent ? Et ce flingue ?

			Le jeune garda le silence.

			— Nous allons placer tout ça sous scellés. Les analyses devraient confirmer la présence de vos empreintes ou de votre ADN. On embarque aussi le téléphone portable et l’ordinateur.

			La perquisition se poursuivit, sans autre découverte décisive. Han donna le top du départ.

			— C’est bon, les gars. On rentre à la maison !

			Ils repartirent toutes sirènes hurlantes et arrivèrent rapidement au service. Han tenait Nakamura par le bras, il l’installa dans la salle d’audition. Deux agents restèrent à l’extérieur. Avisé de l’interpellation, Ken entra dans la pièce pour diriger l’interrogatoire. L’interpellé fit entendre le son de sa voix pour la première fois.

			— Je veux un avocat.

			— On verra ça plus tard. En attendant, tu vas répondre à quelques questions.

			Il le fixa dans les yeux et reprit :

			— Tu ne veux pas savoir pourquoi tu es là ?

			— Je n’ai rien à vous dire. Je suis innocent.

			Ken se fendit d’un sourire et fit le tour de la table.

			— D’abord, il faudrait que tu connaisses les charges qui pèsent contre toi !

			— Je ne crains que la colère du Senseï. Sûrement pas la justice des hommes.

			— Qui est ton Senseï ? Je pense qu’il sera furieux, quand il saura où tu es !

			Il laissa s’écouler quelques secondes de silence. L’homme observait la glace sans tain.

			— C’est lui qui t’a demandé de buter le type de Security ?

			Il n’obtint aucune réponse.

			— Avant que ton avocat arrive et qu’il découvre que les preuves contre toi sont accablantes, on va te montrer quelque chose.

			Han prit une télécommande et actionna le rétroprojecteur. Une photo, montrant un homme et une femme aux cheveux longs, noirs, tous les deux casqués, sur une moto blanche, s’incrusta sur le mur.

			— C’est toi avec ta complice ! Vous venez de faire exploser la voiture du directeur financier de Security. Je vais zoomer. Qu’est-ce que tu vois ?

			Nakamura n’arrivait pas à détacher ses yeux du cliché.

			— Je vais t’aider. Tu vois cette petite protubérance derrière la fourche ? C’est une balise de géolocalisation. Cette moto que tu as volée, la veille, dans le quartier chic de Tokyo, est un des derniers modèles équipés de ce bijou technologique. Tu as voulu te faire plaisir. Tu as perdu. Tu aurais choisi un engin plus modeste, on ne t’aurait pas retrouvé !

			— Je n’ai rien à voir avec tout ça !

			— Tu as cramé la moto deux heures après.

			Le jeune homme ne réagissait toujours pas. Agacé, Ken intervint à nouveau.

			— Mais tu as commis une petite erreur. Avant de la brûler, tu es passé chez toi. Elle borne juste à quelques mètres de ton domicile.

			Nakamura se redressa sur la chaise.

			— Qu’est-ce que ça prouve ? J’ai des milliers de voisins autour de moi qui auraient pu la garer à cet endroit !

			Han actionna à nouveau la télécommande.

			— Avant de repartir, tu as acheté une puce téléphonique à une centaine de mètres de chez toi. Sur l’image, on te voit entrer et sortir de la boutique.

			— Et alors, c’est interdit ?

			— Non, tu as raison. Mais tu as commis là ta troisième erreur. Tu ne pouvais pas savoir que tu étais dans le champ de la caméra du commerce. En marchant, tu mets un casque. Le même que celui que tu portais sur la moto. Regarde. La même marque et la même petite imperfection sur le haut du casque.

			Han passait d’une photo à l’autre. La démonstration était imparable. Ken poursuivit.

			— Tu te demandes comment on a fait le lien entre la borne et toi, parmi tous ces habitants ?

			Ken se leva et fit quelques pas savourant ce moment exquis, pendant lequel tous les gardés à vue comprennent que le piège s’est refermé sur eux.

			— J’avoue que tu n’as vraiment pas de chance. Tu es le seul dans ton quartier à être fiché. Tu sais pourquoi ?

			Le jeune se murait dans son silence.

			— Je commence à en avoir marre de faire les questions et les réponses. Pour ta participation à des manifestations antinucléaires violentes.

			Han projeta une autre photo sur laquelle apparaissait la femme casquée, aux longs cheveux noirs. Ken prit un ton plus ferme.

			— Qui est cette femme ? Tu l’as laissée au centre-ville.

			— Je ne vous dirai rien !

			— Je vais te rafraîchir la mémoire. Une certaine Yoko, ça te dit quelque chose ?

			— Je n’ai de comptes à rendre…

			— Qu’au Senseï, je sais. Mais en attendant, ce n’est pas lui qui va te sortir le cul de là.

			Le téléphone de Ken vibra. Il lut le message.

			— Ton avocat est arrivé. Tu n’as toujours rien à me dire ? Si tu passais aux aveux, les juges pourraient être plus cléments.

			En voyant qu’il ne bougeait pas, Ken se dirigea vers la porte.

			— Tant pis pour toi, on va se débrouiller pour que tu prennes le maximum !
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			Une odeur fétide, mélange de sueur, de shit et d’alcool, planait dans cette usine désaffectée du XXe arrondissement. Des ombres évoluaient dans une demi-pénombre, au rythme obsédant des battements et des résonances techno. Des centaines de silhouettes, corps enfiévrés et regards hallucinés, tressautaient sous les spots de lumière noire. Des murs d’enceinte, aux dimensions hors normes, s’élevaient, de part et d’autre d’un semi-remorque. Sous l’emprise de cocktails d’ecstasy et de cocaïne, certains, littéralement envoûtés, se tenaient juchés sur une immense plate-forme.

			Au fond de la salle, un serveur affublé d’un nombre impressionnant de piercings déposait, tel un automate, des bocks de bière sur un comptoir sommaire : une plaque de métal reposant sur des pneus. Deux hommes, au look dénotant parmi cette foule en blousons de cuir, s’approchèrent de lui.

			— On cherche David, vous savez s’il est là ?

			Le barman prit le temps de tirer sur sa cigarette, avant de répondre.

			— Ici, les gars, si t’as pas de surnom, t’es grillé. Alors votre David, c’est un blaireau dont j’ignore l’existence !

			— Celui qu’on veut voir a une tache de vin sur le visage, au-dessus de l’œil. On doit lui parler.

			— Et qu’est-ce que vous lui voulez à ce gars ? Vous êtes des keufs ?

			— Non, moi je suis prof, répondit l’un d’eux, vêtu comme son acolyte d’un long pardessus. Son frère est un de mes étudiants et je n’ai plus de nouvelles de lui. Je m’inquiète. Il sait peut-être où il est.

			L’homme aux piercings esquissa un sourire ironique. Il ne croyait pas une seule seconde à ce baratin. Mais il n’avait pas de temps à perdre. Les consommateurs réclamaient leurs commandes.

			— Doc, vous le trouverez par là-bas, dit-il en indiquant le fond de la salle.

			— Doc ?

			— Ben oui, David, ici c’est Doc. Il doit être encore défoncé aux petites pilules bleues. Vous le trouverez dans le salon des souvenirs, c’est là que les candidats à la cinquième dimension se retrouvent. Faites gaffe, la descente, pour certains, est violente ! Les coups de lames sont fréquents. Un trou dans votre beau manteau, ce serait dommage.

			L’étrange duo se précipita, sans un merci pour le garçon. Il haussa les épaules, fataliste. Après tout, ceux qui s’aventuraient jusqu’ici devaient en assumer les risques.

			— S’il y en a un qui s’amuse à m’approcher, je lui explose la gueule !

			— C’est malin ! Pour provoquer une émeute, il n’y a pas mieux. Déjà qu’on s’est fait repérer dans ce cloaque ! Si tu veux te faire lyncher, ce sera sans moi.

			Le compère du supposé prof rentra la tête dans les épaules, en serrant ses poings. Il fulminait de s’être laissé entraîner dans cet univers de débauche. Mais ils avaient une mission importante à remplir. Ils s’arrêtèrent devant une porte en fer coulissant sur un rail.

			— Je crois que c’est là. Tu as ton arme, j’espère ?

			— C’est bon. Le premier qui bouge, je le bute.

			— Pour l’instant, tu restes tranquille. On briefe le Doc et on s’arrache.

			— Ça y est. Tu l’appelles le Doc, maintenant ! se moqua l’homme de main.

			Ils firent glisser le panneau, en essayant de ne pas trop faire de bruit. L’entrepôt était plongé dans l’obscurité. Ils trébuchèrent sur des bouteilles, mais le bruit du verre, roulant sur le granit, ne semblait déranger personne. Encore moins ceux qui, sous l’effet des substances hallucinogènes, somnolaient, affalés sur des canapés éventrés. Dans le halo de leurs lampes, ils aperçurent un homme à la carrure impressionnante qui s’avançait, menaçant.

			— Qu’est-ce que vous foutez là ? Dégagez ou…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase et s’effondra sur le sol maculé de vomissures. Le métal froid d’une matraque télescopique s’était abattu sur son visage inexpressif. L’amateur de solutions expéditives jubilait.

			— J’avais prévenu, le premier qui m’approche, je l’explose !

			Le Prof se dirigea vers le fond de la salle. Il avait repéré le Doc. Assis sur un tabouret de bar, le type marqué d’une tache de vin avait suivi toute la scène et levait les bras comme pour se protéger d’une pluie de coups prévisible.

			— Tu me reconnais, ou il faut que je te réveille ?

			— Ça va, je ne suis pas défoncé !

			— Tu sais pourquoi nous sommes ici.

			David, trentenaire au visage encore juvénile, réajusta maladroitement ses lunettes rondes sur le nez.

			— Je vous ai promis de vous livrer le colis. Je ne vous ai pas dit quand. Qu’est-ce que vous croyez, qu’on sort de ce labo comme d’un supermarché ? Ce produit est aussi surveillé que de l’uranium enrichi dans une centrale nucléaire !

			Resté à l’écart jusque-là, l’homme à la matraque fit un pas en avant, prêt à lui faire passer un mauvais quart d’heure. Le prof poursuivit sur un ton calme.

			— Pourtant, tu as déjà encaissé la moitié du fric. Nous t’avons fait confiance. Ça fait deux mois, maintenant. Notre patience a des limites.

			La langue de plus en plus lourde, le toxicomane commençait à avoir du mal à s’exprimer.

			— Finalement, je vais vous le rendre, votre fric. Trop dangereux, ne comptez plus sur moi !

			— Là, mon petit, c’est trop tard pour faire marche arrière. Tu as une petite idée de la personne à qui nous pouvons montrer cette photo ? Je pense qu’elle ne va pas vraiment apprécier.

			Sur le cliché compromettant, qu’il lui mettait sous le nez, le Doc enlaçait un jeune éphèbe, aux muscles saillants recouverts de tatouages.

			— Je vois déjà ta petite femme ouvrir l’enveloppe anonyme, en rentrant fatiguée du boulot. Elle aura du mal à te pardonner. À moins qu’elle connaisse ta double vie sulfureuse, et dans ce cas, tu n’as rien à craindre.

			— Enfoirés, je vais vous crever !

			Il chuta du tabouret en voulant agripper un sac. Le Prof l’attrapa par le col et le releva.

			— Tu as une semaine pour remplir ton contrat. Sinon, adieu à ta petite vie tranquille. Tu m’as bien compris ?

			Chancelant sur ses jambes, les drogues commençant à produire leurs effets, il hocha la tête. Les deux hommes s’éloignèrent, répétant, en chœur, une dernière fois.

			— Une semaine, pas plus !

			Ils durent traverser, une nouvelle fois, une foule bodybuildée, de plus en plus exaltée, avant de se retrouver à l’extérieur et de respirer un air plus pur. Ils se séparèrent, sans un mot, en prenant des directions opposées.

			Au volant de son 4x4, le Prof commanda vocalement un appel.

			— Thomas.

			Son correspondant semblait attendre son coup de fil.

			— C’est la dernière fois que je fais équipe avec cet abruti. C’est tout ce que tu as trouvé à m’envoyer ? Qui l’a recruté ? Ce n’est pas possible, il est trop dangereux. Ou tu l’élimines, ou je m’en charge. Il est capable de compromettre notre projet.

			— Quand on a besoin, il fait le job sans rechigner !

			— Je me fous de savoir s’il excelle dans les coups tordus ! Il a le QI d’une huître. À demain, pour le concile restreint.

			Il coupa la communication en s’engageant sur le périphérique saturé. Les lumières de phares avaient un effet léthargique sur son cerveau en ébullition.
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			Et si le rendez-vous qu’elle lui avait fixé n’était qu’une esquive de plus ? Un stratagème pour fuir tout engagement. Cheminant d’un pas rapide, il se voyait s’asseoir sur ce banc, espérant vainement sa venue. Sans doute aurait-il dû renoncer à cette ultime et peu probable rencontre, et se satisfaire du souvenir de leurs étreintes. Fataliste, et pour ne pas avoir à la haïr, il se cherchait une bonne raison d’être là, perdu au milieu du parc Ueno. Comme compter les pigeons au sol, ou calculer le temps mis par une carpe pour faire le tour du bassin. Il en était là de ses réflexions lorsqu’il l’aperçut.

			Son visage semblait fermé. Elle suivait d’un regard vague le ballet des chiens, ivres d’une liberté qu’elle n’avait pas. Et si la raison de son mal-être puisait sa source dans cette réalité évidente ? Le rejet d’une vie qu’elle n’avait pas choisie !

			— Bonjour, Yoko.

			Elle sursauta. Elle ne l’avait pas vu arriver.

			— Jacques, je savais que tu viendrais.

			Elle sembla se détendre. Cette fois-ci, il était bien décidé à jouer le tout pour le tout. Il voulait savoir, il voulait comprendre.

			— Je suis tellement content de te voir, lui dit-il en se rapprochant.

			— Moi aussi, mais je n’ai pas le droit au bonheur ! Peut-être un jour…

			Elle le regardait en espérant qu’il comprenne. C’était absurde et insoutenable.

			— Qu’est-ce qui t’empêche d’être heureuse, Yoko ? Qu’est-ce qui est arrivé à ta sœur ?

			Elle se raidit, à nouveau, prête à bondir sur quiconque violerait ce tabou.

			— Qui t’a parlé de ma sœur ?

			— Peu importe, c’est à cause d’elle que tu t’es arrêtée de vivre ?

			Elle tourna la tête vers le lac où s’ébattait un couple de cygnes.

			— Irina est morte ! Je ne la reverrai plus.

			Deux petites larmes coulaient de ses yeux trop secs pour avoir tant pleuré. Il ressentit une envie folle de lui faire l’amour. De la prendre, sans retenue, sur ce banc au milieu du parc, entouré de promeneurs, au mépris de la loi, des convenances. Elle cherchait à éviter son regard.

			— Une maladie fulgurante. Une injustice qui nous a frappées brutalement.

			Il se doutait qu’elle mentait. Elle se tourna légèrement pour le fixer, les yeux fiévreux, et poursuivit d’un ton amer.

			— Une année qu’elle est partie, mais elle me manque terriblement. Voilà pourquoi j’ai oublié de vivre.

			— Tu dois te battre, pour Aya.

			— Je suis fatiguée. Certains jours, je n’ai plus la force. C’est moi qui aurais dû partir. Je n’avais pas d’enfants.

			— Yoko, tu n’es pas responsable, c’est arrivé, c’est tout !

			À nouveau le silence s’installa entre eux. C’était le moment pour Jacques de se confier.

			— Des membres d’une secte font pression sur moi. Ils menacent de s’en prendre à mon entourage. Fais attention. C’est une organisation…

			— Tous les Japonais ont entendu parler de ce mouvement, l’Empire du Fugu, c’est ça ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

			— Ils ont tenté de me tuer !

			Elle enleva sa main de la sienne.

			— Fukushima n’a pas servi de leçon. Nous vivons dans la psychose permanente d’être frappés par ce mal invisible. Nous ne savons pas si la nourriture que nous donnons à nos enfants est saine ou mortelle !

			— Yoko, ce sont des fous, ils n’ont aucune excuse ! Ils ont tué des pères de famille ! Des innocents dans le métro…

			Elle ne le laissa pas finir sa phrase et l’embrassa avec cette sensualité qui la rendait unique. Puis elle se leva et s’en alla sans un mot.
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			Perdu dans ses pensées, Caradec n’avait pas vu arriver Brigitte, son adjointe. Cette femme, au charme incontestable, semblait tout droit sortie de la série The L World, et cultivait un look androgyne. Plutôt petite, son corps parfaitement proportionné et élégamment musclé lui permettait de porter des tenues moulantes. Une peau de protection, qu’elle mettait entre elle et la gent masculine.

			— Tu as jeté un coup d’œil sur les Télex ? demanda-t-elle.

			Il la regarda s’asseoir dans le fauteuil club, en se demandant comment elle avait pu entrer dans son pantalon noir.

			— Non, le boss veut que je m’immerge dans la culture nippone – mangas, sushis et saké –, avant d’accueillir un correspondant japonais.

			Elle le fixa stupéfaite.

			— J’ai dû rater un épisode. De quelle affaire parles-tu ?

			— Accroche-toi, une secte apocalyptique menacerait nos intérêts. D’habitude, je suis ouvert à tout. Mais là, il va falloir que cet émissaire soit très convaincant ! Si aux menaces réelles qu’on a sur le dos s’ajoutent de purs fantasmes, on n’est pas sorti de l’auberge.

			Pour l’instant, il ne prenait pas au sérieux ce qu’il avait entendu dans le bureau de son supérieur hiérarchique. Brigitte était elle aussi dubitative.

			— Toujours est-il qu’on ne peut pas faire l’impasse sur ce qu’il va nous dire !

			Caradec se leva pour servir deux verres d’eau.

			— C’est bien ce qui me fout les boules. Ce n’est vraiment pas le moment de se disperser. À part ça, qu’est-ce que j’ai loupé ?

			— Le bedeau de l’église de la Madeleine a été retrouvé, pendu par les pieds, au-dessus de l’autel. Il avait les mains attachées, croisées sur la poitrine.

			— Il ne manquait plus que ça. Nous voilà plongés dans l’univers satanique.

			Brigitte n’avait pas tout dit, Caradec le sentait :

			— Allez, accouche, ne me fais pas languir, donne-moi le détail qui tue !

			— Sur le mur, un laser projetait un message : Ni Dieu ni maître, en dehors du Senseï.

			Caradec ne souriait plus.

			— Tu as bien dit Senseï ?

			— Oui. Le guide, je crois, dans la philosophie asiatique.

			— C’est bien ce qui m’ennuie. On a récupéré le laser ?

			— Oui, dans une chambre d’hôtel, en face de l’église, déserte évidemment. L’identité judiciaire a passé les lieux au peigne fin, sans succès.

			— Qui a loué cette piaule ? Il y a bien quelqu’un qui a remis les clefs et pris une empreinte de carte bleue !

			— Figure-toi que tout se passe sur Internet maintenant. Même le code pour l’ouverture des portes a été envoyé par mail.

			— Bon, alors on a au moins une adresse IP. On peut identifier et localiser le donneur d’ordre !

			Elle secoua la tête désespérément.

			— On n’a pas affaire à des amateurs. L’adresse Internet remonte à un cybercafé situé dans le quartier des Halles. Pour le paiement, ils ont utilisé un compte en banque ouvert sur le Net, sous une fausse identité, juste pour la transaction.

			— Mets Jérôme sur le coup. Il peut remonter l’internaute masqué. Je veux qu’il épluche toutes les communications de cette boîte. Tiens-moi au courant.

			Terminer ses phrases sèchement était une façon bien à lui de signifier qu’il voulait être seul. Brigitte se leva pour transmettre ses ordres, à la lettre.
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			Rien n’avait changé, depuis son départ pour Tokyo. Il n’était pas mécontent de rentrer à la maison, même s’il regrettait amèrement de ne pas avoir revu Yoko. C’est donc avec un sentiment mitigé qu’il poussa la porte de la division technologie et recherche.

			— Monsieur Maurel, vous nous avez manqué !

			— Merci, Marie. Je ne vais pas vous mentir. Je n’ai pas beaucoup pensé au service, durant mon séjour, mais ça me fait plaisir de vous revoir. Rassurez-moi, il est toujours là ?

			Il lui lança un clin d’œil, histoire de railler la valse des directeurs depuis quelques mois. Aucun ne faisait long feu. Phénomène de mode ou difficulté à trouver l’homme au bon profil, difficile à dire. Peut-être un peu des deux !

			— Je n’ai pas eu à changer la signature électronique.

			— Alors, tout baigne ! Il est là ?

			François, un ingénieur brillant, était son supérieur direct.

			— Oui, je l’ai vu à la machine à café.

			— Toujours égal à lui-même.

			Il traversa le long couloir qui menait au bureau de son boss. Entrouvrant la porte, il passa une tête. La mine studieuse de l’ingénieur s’éclaira d’un sourire.

			— Jacques, entre ! Ton rapport a fait des vagues. Security n’en a pas tenu compte, si je comprends bien.

			— Mon rapport a été bien accueilli, au contraire. J’explique qu’il n’y a aucun obstacle à la relance des centrales. Mais les circonstances les ont amenés à suspendre toute activité, momentanément. Laisse-moi m’installer, je vais t’expliquer.

			— Ce sera chez le directeur. Ça m’évitera de répéter. Au fait, comment tu vas ?

			— Comme un touriste qui aurait bien aimé prolonger son séjour !

			— Tu me raconteras. Je vis les aventures par procuration !

			En se dirigeant vers le bureau du grand patron, Maurel repensait à son voyage. Il avait cru, sincèrement, que sa rencontre avec Yoko changerait à tout jamais sa vie de célibataire. Il aurait été prêt à tout pour vivre avec elle à Tokyo. Mais depuis leur dernière et rapide rencontre dans le parc d’Ueno, il n’avait plus de nouvelles de la pianiste. En désespoir de cause, il avait tenté de joindre l’orchestre de Tokyo. En vain. Les musiciens étaient en tournée internationale.
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			Par le hublot de son avion qui venait de décoller de l’aéroport de Haneda, Ken jeta un dernier coup d’œil sur Tokyo. Il aurait aimé décrocher de son enquête, ne serait-ce que le temps du voyage. Il en était incapable. Comment les hommes pouvaient-ils se sortir d’épreuves majeures et engendrer le pire des maux ? Lui, le spécialiste de la traque antiterroriste n’avait pas la réponse. Il n’était pas comptable de la folie humaine, il devait juste la combattre. Cette fois, cette lutte l’amenait jusqu’en France, une terre qu’il n’avait jamais foulée.

			La femme assise à côté de lui pouvait-elle imaginer que quelque part, les membres d’une secte apocalyptique projetaient la fin de ce monde ? Il avait envie de lui arracher le casque qu’elle avait sur la tête pour lui dire que sa vie pouvait basculer dans l’horreur, simplement en prenant le métro ou en faisant ses courses. Mais son job consistait justement à veiller sur elle, sur tous ceux qui devaient continuer à ignorer les complots les plus sombres.

			Yoko Sagara avait quitté la capitale japonaise pour Paris, plus tôt que prévu. Ken et ses hommes auraient pu procéder à son arrestation, avant son départ. Mais il avait jugé plus utile de la surveiller, afin d’identifier tous ses contacts, ses frères d’armes. Tous les doutes étaient maintenant levés, la musicienne avait bien succédé à sa sœur Irina. Et c’était elle qui l’avait défié au cours de ce combat de kendo, et qui l’avait dominé.

			D’après les agents de l’aéroport, Yoko Sagara avait quitté le Japon sur un vol régulier de la Japan Airlines, sous sa véritable identité. Son point de chute était inconnu, mais il se doutait qu’elle participerait au concert de l’orchestre philharmonique de Tokyo prévu à l’Opéra-Bastille.

			Nakamura s’était suicidé le lendemain de son arrestation, emportant avec lui ses secrets. Une question taraudait Ken : Qui était le Senseï évoqué par le terroriste pendant sa garde à vue ? S’agissait-il de la pianiste ? Les informations transmises par l’ingénieur français prenaient toute leur importance. L’Empire du Fugu lui avait révélé que des actions étaient en préparation en France. Le piège que Ken avait essayé de tendre à cette secte d’illuminés n’avait pas fonctionné. L’organisation n’avait plus donné signe de vie, depuis.

			En s’installant plus confortablement dans son fauteuil, il pensa à ce que lui avait révélé sa femme. Les terroristes l’avaient ciblée pour l’atteindre lui. Jamais dans sa carrière il n’avait croisé des individus ayant développé une telle stratégie : infiltrer l’environnement des agents, c’était sacrément culotté ! Il se demanda soudain si, au sein de l’Empire du Fugu, il n’y avait pas d’anciens policiers ou militaires susceptibles d’apporter leur expérience, voire leur réseau. C’est sur cette angoissante question qu’il s’endormit.
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			Caradec avait réuni, comme chaque lundi, ses principaux collaborateurs. Il pouvait mener de front plusieurs enquêtes sensibles, d’où l’importance de prendre les décisions majeures à partir de leurs rapports. À part le boss, personne d’autre ne pouvait perturber ce meeting. Ce jour-là, il devait aller à l’essentiel, étant convoqué chez le ministre de l’Intérieur.

			— Concernant le cybercafé dans le quartier des Halles, on a avancé ? On y remontait la trace du tueur de l’église de la Madeleine !

			En tant qu’adjointe, Brigitte prenait toujours la parole en premier.

			— Jérôme a pu déterminer un créneau horaire précis, au cours duquel deux jeunes ont bien réservé une chambre dans l’hôtel concerné. Il suffisait ensuite d’extraire les images sur la vidéo du cybercafé. On vient de les identifier.

			— Ils sont connus ?

			— Négatif. Deux fils de bonnes familles, vivant dans le XVIe et le VIIe chez papa et maman. Le jour, toutes les apparences sont respectées. Franck de Mazure prépare un diplôme d’ingénieur. Quant à Denis Rivière, il fait un master de communication, en bossant en alternance dans une boîte de publicité. La nuit, ces deux étudiants BCBG testent leur taux de testostérone, en fréquentant un bar tenu par un ancien skin, dans le XIe. Une faune hétérogène s’y retrouve : des punks, des légionnaires virés de leurs unités, des gothiques lucifériens… Quelques filles gravitent autour de ces mauvais garçons.

			— Quel est le profil du patron du bar ?

			— Dans son entourage on l’appelle Tom, de son vrai nom Thomas Parker. Son père irlandais est arrivé en France dans les années 70. Le temps de rencontrer sa mère et de repartir en la laissant seule, enceinte. Elle a vécu de petits boulots. À 16 ans, son fils quitte le domicile familial, pour ne jamais revenir. Il a traîné dans la rue jusqu’à sa rencontre avec une bande de néonazis bien allumés.

			— Je vois, tous les ingrédients du type hors zone.

			— Hors zone, c’est le moins que l’on puisse dire. En 2000, à 25 ans, avec une bande de skins, dans un bar à bière, à Lille, ils ont chopé un jeune étranger, qu’ils ont laissé pour mort sur le trottoir. Le gamin s’en est tiré après six mois d’hôpital. Parker et ses deux complices ont été interpellés. Ils ont purgé une peine de 10 ans. En perquisitionnant leur planque, on a retrouvé de nombreux documents de l’ultra-droite, des photos avec des militants néonazis évoluant en Belgique.

			— Et depuis sa sortie de prison ?

			— Pas de fait notoire, il a repris cette affaire avec l’aide d’un visiteur de prison. Les filatures des derniers jours n’ont rien donné. Il semble avoir beaucoup d’influence sur sa jeune clientèle, mais ça s’arrête là. On a placé ses lignes sur écoute. Il crèche dans un appartement au-dessus du bar.

			Caradec s’adressa à Patrick, chargé des infiltrations et du recrutement des sources.

			— Il est temps d’injecter quelqu’un. Qu’est-ce qu’on a sous la main ?

			— Que penses-tu de militaires à la lisière de l’extrême-droite ? Physiquement et psychologiquement solide, l’un d’entre eux s’est montré particulièrement efficace, il y a six mois. Sur ces informations, on a pu démanteler une cellule qui commençait à s’activer dangereusement, après avoir commis un casse dans une armurerie.

			— Vu son profil, Parker doit se méfier de tous, surtout si ce sont des mecs. Si ma mémoire est bonne, nous avions travaillé avec une jeune journaliste. Elle était fascinée par la mouvance gothique, sur une affaire de profanation de cimetière. La tombe de la femme d’un ministre avait été saccagée.

			— On avait dû vérifier que cette sépulture n’était pas spécialement visée, rajouta Brigitte.

			Patrick n’était pas emballé par cette solution.

			— Le problème, c’est que cette source n’a jamais été réactivée et que sa collaboration était intéressée. Son livre sur cette mouvance s’est bien vendu. Rien ne dit qu’elle réitérera une infiltration pour nous.

			Caradec était convaincu que la jeune femme avait les atouts pour mener à bien cette mission.

			— Alors nous allons l’instrumentaliser.

			Ses collaborateurs essayaient de deviner son plan.

			— Pour l’orienter sur Parker, il suffit de la contacter via Facebook, de se faire passer pour une jeune gothique qui a aimé son livre, et qui lui conseille un nouveau lieu branché. Je parie qu’elle mordra à l’hameçon. À mon avis, cette nana doit être prête à tout pour rester dans le coup.

			Brigitte paraissait dubitative.

			— Imaginons que ça marche. Par quel moyen de pression  va-t-on l’obliger à collaborer ?

			— Il suffira de lui faire comprendre qu’une rumeur sur sa proximité avec le milieu néonazi pourrait circuler, avec photos à l’appui. Ce qui aurait pour effet de la griller auprès de la plupart des rédactions, déclara Patrick, qui paraissait maintenant emballé par le plan de son patron.

			Caradec, appréciant ce revirement, asséna les derniers arguments.

			— Si Parker est lié à l’Empire du Fugu, ce qui n’est pour l’instant que pure spéculation, compte tenu du message ésotérique au laser faisant référence au Senseï, notre journaliste le détectera. C’est à ce moment que nous abattrons nos cartes, en lui mettant le marché en main. Elle ne sera pas en mesure de refuser. Jérôme, tu te charges de la manœuvre informatique. Allez, au travail, je veux avoir du lourd à donner en pâture au boss !

			Brigitte fut la dernière à quitter la réunion. Avant de passer la porte, elle scruta son chef.

			— Toi, quelque chose te préoccupe, n’est-ce pas ?

			— Je n’aime pas évoluer sur un terrain inconnu. Vivement que le collègue japonais débarque pour nous briefer sur cette mouvance.

			— On en a vu d’autres !
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			En pleine nuit, le musée du Louvre était plongé dans l’obscurité. Seul le bruit lointain de la circulation sur la rue de Rivoli était audible de l’intérieur. Les statues semblaient heureuses de ce calme, qui contrastait avec le brouhaha provoqué par les files interminables de visiteurs, durant la journée. Les gardiens de nuit hantaient les salles gigantesques, sécurisées par des alarmes. Le dernier étage échappait à leur surveillance. Cette partie du bâtiment n’était accessible qu’au moyen d’un badge numérisé. C’est dans ce lieu symbolique qu’allait se dérouler un événement hors norme.

			Les réunions du Concile ne se déroulaient jamais deux fois au même endroit. Les participants étaient contactés quelques heures avant. Le prévôt était le seul à connaître l’identité des 13 convoqués. Ces derniers ne prenaient la parole que sous un pseudonyme attribué dès leur adhésion au Grand Projet. Pour brouiller tout dispositif de surveillance et limiter les risques de démantèlement, des réunions moins importantes étaient organisées en plusieurs points de l’Hexagone, avec les membres du deuxième cercle. Ce subterfuge visait à faire diversion, à déjouer les éventuelles surveillances policières. Cette fois, le choix du lieu était à la hauteur de l’enjeu.

			Conformément au protocole, le prévôt fut le dernier à entrer dans la pièce. La tête recouverte d’une cagoule de soie noire, il s’assit au bout d’une table rectangulaire, comme toujours, sous le tableau représentant la Grande Vague de Kanagawa.

			Ses mains étaient celles d’une femme d’âge mûr, raffinée. Elle portait une chevalière arborant un Fugu bleu, stylisé. Ce signe extérieur d’appartenance au clan rassura les convoqués. Parmi les participants, le professeur des Beaux-Arts se distinguait par son apparence très soignée. Selon un cérémonial bien établi, la femme tendit ses deux bras devant elle, les paumes vers le haut, en signe de bienvenue.

			— Avant de commencer, je voudrais vous délivrer un message de confiance du Senseï. De son île, il suit avec attention l’œuvre que nous accomplissons. Il nous demande d’unir nos forces. Tout doit être finalisé pour préparer le passage. Chacun d’entre vous a sa spécialité, chaque mission sera décisive. Je vous demande encore une fois la plus grande vigilance. Les forces du mal mettront tout en œuvre pour nous faire échouer. Gloire au Senseï !

			Les participants se prirent la main en faisant le cercle et répondirent en chœur :

			— Gloire au Senseï !

			— Bien. Il n’y a pas si longtemps, un de nos membres, ici présent, était dans le camp de nos ennemis. Nous n’avons aucun doute sur sa loyauté. Sa trahison lui coûterait la vie, ainsi que celles de ses proches. C’est d’ailleurs ce qui nous attend tous, en cas de défaillance. Je vais lui laisser la parole, pour qu’il nous fasse un retour sur sa mission.

			Un homme s’éclaircit la gorge pour parler.

			— Tout d’abord, sachez qu’un émissaire de mon pays a pour mission de collaborer avec les services français. Je suis très proche de lui. Il me sera facile de vous informer sur ses activités. Son but, vous vous en doutez, est de nous éliminer. Nos ennemis pensent avoir identifié le prévôt de Tokyo. Ils se trompent !

			Un des participants, nerveux, intervint :

			— Que savent-ils sur nous ?

			— Quasiment rien. De toute façon, nous ne redoutons personne ! La peur doit être dans leur camp. D’où notre action à l’église de la Madeleine. Si les services français sont à la hauteur de leur réputation, ils n’ont pu que décrypter notre message. Nous allons émettre un autre signal, en éliminant un traître, une sorte de taupe.

			La femme masquée s’adressa à un autre membre du cercle.

			— Psaume, où en êtes-vous du recrutement des hackers ? Vous avez eu un délai assez confortable pour vous en occuper !

			L’homme, assez corpulent, s’exprima avec difficultés, comme s’il était essoufflé :

			— C’est en cours, mais nous ne pensions pas que cela serait aussi difficile. Les geeks sont indifférents à notre idéal de perfection. Ils ont leur propre univers, qui leur suffit. Ils sont ailleurs.

			Elle réagit sur un ton virulent.

			— S’ils sont idéologiquement impénétrables, ils demeurent achetables, tout le monde l’est. Alors, payez-les, réglez ce problème. Qu’ils soient prêts à lancer les attaques virales, dès notre feu vert.

			— J’ai compris, mais je préférais d’abord chercher des personnes indéfectibles moralement.

			— Psaume, nous n’avons plus le temps !

			Elle regarda le prof des Beaux-Arts.

			— Matisse, pour la logistique, avez-vous avancé ?

			Il fut le premier à utiliser le pseudo du prévôt.

			— Yume, celui qui devait nous fournir le produit a fait défection. On y a remédié. Le matériel sera stocké sur une base militaire désaffectée. Je vais vous faire un point…

			La femme l’interrompit d’un geste et porta la main à son oreille :

			— On me signale une présence anormale à l’extérieur du bâtiment. Nous devons interrompre notre réunion. Empruntez le souterrain qui mène aux catacombes et surtout, restez unis pour porter le message du Senseï.

			Une fois seule, elle retira sa cagoule pour envoyer un SMS : IL FAUT ACCÉLÉRER LE PROCESSUS.

			Un frisson la parcourut. Elle n’aurait jamais imaginé que le but ultime de sa vie était si proche.
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			Un chauffeur de la DGSI avait reçu pour mission de récupérer Ken à l’ambassade du Japon. Pendant le trajet, le Japonais admirait Paris. Il se détendait en oubliant, l’espace d’un instant, la menace sourde, prégnante, sur sa propre famille. Pour une fois, l’avenue des Champs-Élysées était dégagée et ils ne mirent pas longtemps à atteindre la place de la Concorde. Leur visiteur marqua son étonnement.

			— Nous n’allons pas place Beauvau ? Vous ne dépendez pas du ministère de l’Intérieur ?

			— Si, Monsieur, mais le siège de la DGSI se situe à Levallois, en petite couronne.

			Ils parvinrent rapidement à destination. Caradec attendait dans le hall d’accueil. Il s’avança, muni d’un badge visiteur.

			— Bonjour, Ken. Ici, tout le monde m’appelle Caradec. On m’a confirmé que tu n’avais pas besoin d’interprète.

			Ken sourit, en lui serrant la main.

			— Disons que je me débrouille un peu en français.

			— Tant mieux. Mon japonais est très rudimentaire.

			Le policier nippon laissa échapper un rire franc. Il se sentait en confiance.

			— Au Japon, nous ne sommes pas plus doués pour les langues étrangères. Voilà un point commun.

			— On fera le tour du propriétaire plus tard, mes collaborateurs sont impatients de faire ta connaissance.

			Ils marchèrent jusqu’à l’ascenseur qui les amena au cinquième étage. Ken semblait perdu dans ses pensées. Caradec n’osa pas rompre le silence. Il connaissait aussi ces moments de doute et d’inquiétude, sous le poids des responsabilités.

			Ken n’était pas désorienté. L’agencement des bureaux, en open space, lui était familier. L’impression d’évoluer au sein d’une ruche bourdonnante le plongeait, finalement, dans un univers identique au sien.

			La nuit commençait à tomber. Les lumières de la ville scintillaient à travers les baies vitrées. Du haut de ce nid d’aigle, Caradec n’en avait jamais tiré un sentiment de puissance. Au contraire. Il pensait à toutes ces personnes qui trouvaient le sommeil parce que des hommes, comme lui, veillaient. Ken s’installa dans un fauteuil club, pendant que son hôte faisait entrer sa garde rapprochée.

			— Voilà mes collaborateurs les plus proches. D’abord mon adjointe, Brigitte. Sa rigueur vient corriger mon style de management, un peu hors norme.

			Ken se leva et s’inclina.

			— Le brun ténébreux, à sa droite, s’appelle Patrick. Il dirige toutes les phases opérationnelles, surveillances, recrutement de sources. Ne te fie pas à son jeune âge, il a vécu plus de choses que n’importe quel vétéran. Si nous descendons des grands sauriens, lui, c’est sûr, il tient du caméléon. Toujours là où l’on s’y attend le moins.

			Ken sourit et lui serra la main.

			— Celui qui a l’outrecuidance de poser ses fesses sur le coin de mon bureau, c’est Laurent. Il a un QI supérieur à la moyenne. À part sa mère et nous, peu de gens, dans ce monde, peuvent témoigner d’avoir entendu le son de sa voix. Sa mission est de phosphorer, quand nos pauvres neurones sont en hypoglycémie. Enfin, celui que tu aperçois derrière ses grandes lunettes, c’est Jérôme, dit le Hacker. Un déviant sexuel qui ne cherche l’extase fusionnelle qu’avec des composants électroniques. Dire que Steve Job a quitté ce monde sans l’avoir connu !

			Ken appréciait les efforts de son collègue français pour détendre l’atmosphère. Il prit, à son tour, la parole de façon un peu solennelle.

			— Croyez-moi, j’aurais aimé faire votre connaissance en d’autres circonstances. Mais il va falloir agir très vite, nous n’avons que peu de temps devant nous.

			Caradec s’assit à son tour, et fit tourner machinalement son stylo dans sa main.

			— Je ne vais pas te la faire à l’envers. Avec toutes les surveillances que nous menons sur des mouvances bien réelles, ton histoire a du mal à se poser en priorité. Chez nous, les sectes se limitent à réunir quelques illuminés. Elles n’ont pas de projet terroriste et ne relèvent donc pas de notre mission.

			En s’envolant pour Paris, leur visiteur savait qu’il se heurterait au scepticisme des Français. Il devait utiliser les arguments chocs.

			— Notre histoire est pleine d’événements douloureux et je n’évoque pas seulement le dernier tsunami. Cette succession d’épreuves a entraîné certains de mes compatriotes à s’engager dans des groupes marginaux à fortes connotations religieuses. Mon pays n’a jamais vraiment choisi entre le shintoïsme et le bouddhisme importé de Chine. Certaines sectes ont pu faire leur lit dans cet espace cultuel assez libre.

			Il marqua une pause en les dévisageant, puis reprit :

			— Certaines de ces organisations veulent plonger le Japon, le monde, dans le chaos. Souvenez-vous de l’attaque au gaz sarin par la secte Aum, en 1995, dans le métro de Tokyo. Les membres ont tous été incarcérés. Mais des adeptes continuent à conspirer. On les surveille en permanence.

			Brigitte l’interrompit, avec son franc-parler coutumier :

			— C’est sur ces cinglés que nous devons enquêter ?

			— Aujourd’hui, nous sommes confrontés à un courant dissident. Leur emblème est le Fugu, un poisson fameux mais porteur d’un poison extrêmement toxique. Ces terroristes viennent de frapper à plusieurs reprises mon pays. Ils projettent maintenant de s’attaquer à la France. J’ajoute que je suis, à titre personnel, une de leurs cibles, ainsi que ma famille.

			Intrigué par cette dernière révélation, Patrick intervint :

			— Ken, pourquoi êtes-vous personnellement ciblé ?

			— Je dirige le service qui a démantelé le réseau terroriste responsable de l’attentat de 1995. Je suis passé à la postérité, contre mon gré. Le gouvernement a voulu médiatiser notre succès. Mon portrait s’est étalé dans tous les journaux de l’époque. J’ai dû marquer la mémoire de nombreux gourous. Mais tout cela, je l’assume parfaitement. C’est le risque de notre métier. Je suis plus inquiet pour la sécurité de ma femme et de mon fils.

			— Et ils sont passés à l’acte ?

			— Oui, ma femme a été gravement blessée, suite à l’explosion d’une bombe dans sa galerie d’art. Quant à mon fils, ils prévoyaient de l’enlever.

			Laurent choisit ce moment pour recentrer le débat sur le dessein de la secte.

			— Ces adorateurs du poisson-poison exigent l’arrêt du nucléaire, non ?

			Ken secoua la tête.

			— Pour moi, cette pseudo-revendication écologiste est bidon. Elle cache un projet apocalyptique bien plus large, qui s’étend au-delà du Japon. D’où, cette menace chez vous qui se précise, selon une de nos sources.

			Caradec se leva pour se planter les mains dans les poches devant la baie vitrée.

			— Admettons que tes craintes soient fondées. Tu n’es pas venu jusqu’ici uniquement pour nous faire un top sur ces illuminés ?

			— Non, bien évidemment. Nous pensons avoir identifié le leader du groupe, le Senseï. C’est une de nos plus grandes pianistes, Yoko Sagara. La sœur de la fondatrice de l’Empire du Fugu, décédée il y a un an. Elle est à Paris avec l’orchestre de Tokyo.

			— Et si tu as raison, on peut être certain qu’elle nous prépare un drôle de récital, conclut Caradec avec inquiétude.
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			Il avait cherché à oublier Yoko en s’investissant dans son travail, jusqu’à épuisement. Mais rien n’y faisait. Il voyait son visage partout. Dans la glace de la salle de bains, dans les flaques d’eau sur le trottoir. Elle imprégnait son cerveau, telle une obsession pathologique. Lui qui avait horreur de la musique classique se surprenait à ne pouvoir écouter que ça.

			Elle lui avait volé sa foi en l’amour. Celui que l’on ne connaît qu’une fois dans sa vie. Étrangement, il ne lui en tenait pas rigueur. Elle était une victime collatérale, elle aussi. Il en voulait surtout au fantôme de sa sœur, qui vampirisait littéralement Yoko. De quoi la pauvre était-elle morte ? Elle lui en avait dit si peu, par pudeur, sans aucun doute. Ou par manque de confiance. Il aurait dû aborder le sujet. Yoko devait se soigner, suivre une thérapie. Retrouver le goût de vivre, pour elle et pour Aya.

			Même au bureau, il écoutait du classique, à la radio. L’annonce, à l’antenne, d’un concert à l’Opéra-Bastille, avec la soliste Yoko Sagara, le saisit. Un de ses collègues, mélomane averti, s’exclama :

			— Génial, il paraît que c’est une virtuose. La boîte a des places à l’année. Je t’en réserve une ?

			Il succomba évidemment à la tentation.

			Il avait peu dormi la veille, excité d’assister au concert. La voir de loin, sans l’approcher. C’était le deal qu’il s’était fixé. Il avait une très bonne place, au balcon. Les musiciens étaient installés. Le chef d’orchestre venait d’entrer sous les applaudissements. Il salua et tendit son bras vers les coulisses.

			Yoko apparut dans un fourreau noir la moulant divinement. Dans un silence religieux, elle s’avança jusqu’au piano. Sa présence avait quelque chose de surnaturel. Elle salua à son tour le public, qui lui offrit une standing ovation. Il pensa, un moment, qu’elle l’avait aperçu, en levant la tête. Ce n’était qu’une illusion. Les lumières des projecteurs l’empêchaient de distinguer quelqu’un dans la foule. Elle toucha sensuellement le piano, puis fixa le chef d’orchestre. Le Concerto pour piano en mi mineur Op11 de Chopin était une œuvre qu’évidemment Maurel ne connaissait pas. Yoko l’interpréta avec une grâce rare, qui le subjugua.

			La dernière note à peine évanouie, Yoko se leva et quitta la scène, sous un tonnerre d’acclamations. Elle semblait effrayée par le succès. Les applaudissements redoublaient, le public, le maestro, l’orchestre espéraient un retour de la star. En vain.

			Cette fuite était curieuse. De nature jalouse, Maurel imaginait déjà sa musicienne dans les bras d’un autre. Il se précipita vers les loges. Des vigiles faisaient barrage. Il décida de gagner au plus vite l’extérieur, et l’entrée des artistes. Il eut tout juste le temps de l’apercevoir, sautant dans un taxi. Il regarda, dépité, le véhicule s’en aller, suivi par une limousine grise.
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			Debout devant son écran, Jérôme le Hacker ne comprenait pas la disparition soudaine du signal de géolocalisation. L’émetteur avait parfaitement fonctionné, jusque-là. Il appela les agents.

			— Ça va, les gars ? J’ai perdu votre signal !

			— On est toujours derrière le taxi. La circulation est dense sur le périph. On a failli le perdre.

			En discutant, Jérôme suivait un point lumineux sur son ordinateur.

			— J’ai scanné les bornes autour de l’Opéra-Bastille. C’est comme ça que j’ai récupéré son numéro de portable. Je vous confirme qu’elle progresse toujours devant vous. Mais attention, vous êtes suivis !

			— Tu es sûr ?

			— J’ai pris le contrôle des caméras de la ville sur votre parcours. Un véhicule ne vous a pas lâché depuis la place de la République.

			Surprise, l’équipe de terrain resta un moment silencieuse. Jérôme était arrivé à zoomer sur la plaque du véhicule.

			— Vous n’allez pas le croire ! C’est un véhicule diplomatique !

			— Et Ken est au volant j’imagine ?

			Le geek se retourna, Caradec se tenait derrière lui.

			— À sa place, j’agirais de la même manière. Sa famille est menacée par la secte. Il n’a confiance qu’en lui-même. Il préfère doubler nos surveillances sur Yoko Sagara.

			— Ce n’est pas très loyal !

			— Loyal, peut-être pas. Compréhensible, certainement ! Je vais avoir une conversation sérieuse avec lui. Il doit nous tenir au courant de ses mouvements. Je ne voudrais pas qu’on flingue un agent du renseignement japonais sous ma protection.

			Le taxi venait d’arriver à l’hôtel Concorde-Lafayette. Après un arrêt sur l’écran, le point lumineux repartit. Le jeune hacker annonça :

			— Le taxi a largué le colis. Je vérifie si elle a loué une chambre.

			Il ne mit pas longtemps à pirater le serveur de l’hôtel, et à faire défiler la liste des clients.

			— C’est bon, je l’ai. Chambre 360.

			— À quel nom ?

			— Yoko Sagara.

			Jérôme était dubitatif.

			— Étrange, elle a donné sa véritable identité !

			— C’est une artiste de renommée internationale. Tu connais une meilleure couverture ?

			L’équipe de filature venait d’arriver devant l’hôtel.

			— Qu’est-ce qu’on fait, Patron ?

			— Vous squattez le hall. Ce sera bien le diable si elle ne ressort pas cette nuit.

			Un agent de la DGSI remarqua que le véhicule diplomatique avait ralenti avant de repartir en accélérant. Il en référa au patron.

			— Notre ami japonais s’arrache !

			Caradec se pencha sur le micro.

			— Tu l’as eu en visu ?

			— Non, les vitres sont teintées !

			Jérôme intervint :

			— Attention, les gars, l’objectif repart ! Son téléphone vient de biper à l’extérieur de l’hôtel. Vu la vitesse de progression, elle est en voiture.

			Il appuya sur une touche de l’ordinateur, en pensant à un problème technique.

			— Je perds le signal de son portable. Elle a dû l’éteindre.

			Caradec était furieux.

			— On s’est fait avoir comme des bleus ! Elle a sûrement récupéré une voiture dans le parking.

			— Patron, comment on aurait pu savoir ? Heureusement, finalement, que le Japonais est derrière l’objectif.

			— Il devait surveiller un de ses contacts, qu’elle a probablement appelé depuis un téléphone fixe de l’hôtel. Je veux la liste de tous ses correspondants.

			— Vous l’aurez dans moins d’une heure.

			Caradec donna un dernier ordre :

			— Et on en profite pour faire une visite discrète de sa chambre.

			Les agents obtempérèrent. La fouille s’avéra négative. Avant de sortir, ils posèrent un dispositif d’écoute. Pressés de rentrer au service, les deux agents quittèrent le Concorde-Lafayette, à vive allure. À bord de leur BMW, ils s’engagèrent sur un périphérique totalement dégagé. Fatigués et absorbés par leur discussion, ils ne virent pas un van arrivant sur la file de gauche se rabattre juste devant eux, et freiner brusquement. Malgré un coup de volant désespéré du chauffeur, la berline ne put éviter le choc et percuta l’arrière du véhicule, dans un bruit de tôle froissée.

			Un peu sonnés par la violence de la collision, les deux policiers, coincés par les airbags, tentaient de s’extraire du véhicule. La porte latérale de la camionnette qu’ils venaient d’emboutir s’ouvrit. Une femme, casquée, dont on apercevait une longue tresse de cheveux noirs, s’avançait, une kalachnikov à la main. L’agent le moins commotionné réagit en hurlant :

			— Attention, elle va calibrer !

			Le pare-brise du véhicule éclata sous l’impact des balles. Criblés de projectiles, les deux agents moururent dans l’instant. Après une dernière salve sur les corps sanguinolents, la tueuse abaissa son arme encore fumante et jeta un ultime coup d’œil dans l’habitacle. D’un pas tranquille, elle remonta dans le van qui démarra pour se perdre dans la nuit.

			 

			* * *

			 

			La DGSI avait perdu le contact radio avec l’équipage. Caradec fut prévenu par la préfecture. Il se précipita vers les lieux de la tragédie. L’air grave, l’officier de police judiciaire vint à sa rencontre, abandonnant les enquêteurs de la police scientifique.

			— Salut, Caradec. Je suis désolé pour tes gars. Ils ont dérouillé. Une véritable boucherie. Du tir en rafale, on a récupéré une trentaine de douilles de calibre 7,62.

			La gorge étranglée par l’émotion, Caradec serrait les poings dans les poches de sa veste. Il trouva le souffle pour laisser échapper sa rage.

			— De la kalach’. De nos jours, on n’a qu’à se baisser pour en trouver.

			— Certainement, mais là, si tu veux mon avis, cette arme n’était pas entre des mains d’amateurs. Les impacts étaient particulièrement groupés. Ils sont tombés dans un guet-apens. La question est de savoir pourquoi ?

			Le spécialiste de la criminelle planta son regard dans les yeux de Caradec.

			— Tu dois bien avoir une petite idée. Ne m’évoque pas ton foutu « Secret Défense » ou une connerie de ce genre !

			Sans lui répondre, Caradec souleva le ruban ceinturant la scène de crime et avança jusqu’au véhicule. Les victimes gisaient sur deux brancards, protégés des regards par des couvertures de survie. Il n’eut pas le courage de découvrir leurs visages.

			— Monsieur Caradec ?

			Submergé par la colère, il se retourna brusquement.

			— Oui ?

			— Je suis le procureur de permanence. On vient de me dire que ces hommes dépendaient de votre service. Vous avez une idée de qui a bien pu faire ça ?

			Il haussa les épaules avant de répondre. Même s’il avait eu les réponses, ce n’était pas le lieu pour les livrer.

			— Connaître leur mission ne vous donnera pas forcément une piste pour identifier ces enfoirés. Notre activité de renseignement fait que nous avons des ennemis multiples, qui peuvent frapper à n’importe quel moment. Sans que cela ait, forcément, un rapport avec l’enquête qui nous est confiée. Vous savez que mes attributions échappent à l’autorité judiciaire, en dehors du parquet antiterroriste. Rapprochez-vous de lui.

			Un silence pesant s’installa entre les deux hommes, aux yeux rivés sur les brancards. Le chef de la DGSI se retourna vers le procureur.

			— Mon seul souci, pour l’instant, c’est de rendre ces morts à leur famille. Après, je n’aurai pas de répit tant que leur bourreau sera en liberté.

			— Les corps de vos collègues vont être autopsiés. Je vous assure que tout sera diligenté rapidement, par égard pour leurs proches.

			— Merci, Monsieur le Procureur.

			Il s’éloigna pour passer un appel :

			— Jérôme, tu as quelque chose ?

			— À l’endroit de l’attaque, le périphérique n’est pas équipé de caméras. On a scanné les bornages téléphoniques sur la zone. Aucun portable détecté.

			— C’était trop beau ! Tu réveilles l’équipe. Je veux tout le monde sur le pont le plus rapidement possible. Moi, je vais écourter le sommeil de notre collègue japonais.

			Les propos tenus devant le procureur n’étaient pas un écran de fumée. Objectivement, rien ne permettait d’établir un lien avec la surveillance de Yoko Sagara. Mais instinctivement, Caradec mettait déjà la mort de ses agents sur le compte de l’Empire du Fugu. Les membres de cette secte avaient débarqué en France et avaient dû mettre en place un dispositif de contre-filature sur leur leader. D’où la détection du véhicule de la DGSI. Pour lui, la menace était montée d’un cran. Évidemment, la perte de ses effectifs ne pesait pas plus que celle de victimes innocentes, mais la guerre était vraiment déclarée. L’ennemi ciblait directement la seule force capable de le détruire. Même si c’était inconcevable sur le plan déontologique, un goût amer de vengeance persistait dans sa bouche.
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			Il appuya sur le bouton du 6e étage, les yeux encore remplis des images atroces de la nuit. En colère, il frappa violemment sur la porte de la chambre d’hôtel. La voix de Ken jaillit à l’intérieur.

			— Qui est là ?

			— Caradec !

			L’agent japonais ouvrit et laissa entrer son homologue, qui faillit le bousculer en s’engouffrant dans la pièce. Il remarqua que Ken remettait dans sa poche une arme de poing. Il ne se souvenait pas qu’il ait sollicité une demande exceptionnelle de port d’arme. Cette formalité était nécessaire pour un agent étranger. Il ne lui en tenait pas rigueur. Dans sa situation, vouloir assurer sa sécurité était légitime. Il resta debout, immobile. Son regard s’arrêta sur la photographie posée sur la table de chevet. Une très belle femme tenait un enfant par la main.

			— Ils te manquent, n’est-ce pas ?

			Dans son kimono blanc, Ken venait de refermer la porte, après s’être assuré qu’il n’y avait personne dans le couloir.

			— Tu ne peux pas imaginer combien. Je m’en veux de ne pas pouvoir être à leurs côtés.

			Toujours sans bouger, il fixa le Japonais qui s’affairait derrière pour préparer un café.

			— Je comprends.

			Nerveux, il fit tomber une tasse sur le sol.

			— Excuse-moi, je suis un peu… à cran. C’est comme ça, qu’on dit dans votre langue, pour dire qu’on a envie de tout casser.

			Caradec finit par s’asseoir sur un tabouret de bar.

			— Alors nous sommes deux à être à cran !

			En levant la tête, Ken nota enfin la mine particulièrement sombre de son visiteur.

			— Il est arrivé quelque chose de grave ?

			— J’ai perdu deux agents cette nuit. Ils sont tombés dans un traquenard, en se faisant tirer comme des lapins, à l’arme lourde.

			— J’ai moi aussi perdu des hommes. Je crois que je porterai définitivement leur mort sur ma conscience. Même si je me dis qu’ils n’auront pas donné leur vie pour rien, il y a des jours où cette responsabilité est trop lourde.

			Consciencieusement, Ken versait le café avec des gestes précis et lents, comme s’il servait le thé.

			— Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			— Lors de leur filature, mes gars ont été suivis par une voiture de ton ambassade. Ensuite, ce véhicule s’est mis dans le sillage de la pianiste. On va jouer cartes sur table.

			Caradec avait besoin de bouger, pour se calmer. Il se leva et fit quelques pas. En faisant glisser sa main sur un meuble, ses doigts rencontrèrent un objet dur et froid. Il s’agissait d’une chevalière. Ken devança sa question :

			— Pendant l’examen de corps du responsable de l’attentat du métro, j’ai demandé à conserver cette bague. J’avais compris qu’il s’agissait d’un signe de reconnaissance.

			— Pas de problème, dit Caradec, en reposant la bague. Mais ce que j’ignore, ce sont les éléments qui te poussent à mener ta propre enquête.

			L’agent japonais ne voulait surtout pas que Caradec se méfie de lui.

			— J’ai transmis tout ce qui peut être utile. Quant à ma balade dans Paris, je ne pouvais courir le risque de perdre la filature de Yoko. J’ai eu raison.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Elle a mis ton équipe dans le vent.

			Ken sourit malicieusement.

			— Je reconnais que c’était plus facile pour moi. On surveille un de ses contacts, un certain Jacques Maurel. Un ingénieur français qui a été menacé à Tokyo par l’Empire du Fugu. C’est chez lui que la pianiste s’est posée la nuit dernière. Je l’ai vérifié moi-même. Ce type ignore qu’elle dirige ce groupe. Il est raide dingue de cette femme.

			— Écoute, Ken, ici, c’est mon territoire. J’ai pissé à chaque coin de rue. Je veux tout savoir sur ce Jacques Maurel. Il va falloir aussi que tu nous laisses travailler. Sinon, je vais être obligé de te faire raccompagner à l’aéroport.

			Ken reposa sa tasse de café.

			— Caradec, au moment où on parle, mon service, sur mes ordres, t’envoie un rapport crypté sur notre enquête. Quant à Maurel, il habite avenue d’Ivry, dans le XIIIe.

			Il se rapprocha de son interlocuteur et s’inclina légèrement.

			— Sache que tu as toute ma confiance.

			Caradec lui tendit sa main, que Ken serra aussitôt.

			— Alors, on est quitte.

			Il fit quelques pas et se retourna avant de sortir.

			— On les aura, ensemble !
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			— On a besoin de toi, avenue du Maine !

			Brigitte lui avait laissé ce message laconique sur son répondeur. Il passa prendre Ken à son hôtel et fonça sur les lieux. L’avertisseur sonore lui permit de remonter les voies de bus, et d’éviter les embouteillages. Une petite dizaine de voitures de police, gyrophares allumés, cernaient un restaurant de l’avenue. Brigitte les attendait à l’intérieur. Les enquêteurs de la criminelle s’employaient à interroger les témoins, pendant que l’identité judiciaire prenait des dizaines de clichés de la scène de crime. Le corps d’un homme, visiblement tombé d’une chaise, était allongé sur le sol.

			— Brigitte, tu nous briefes ?

			— La victime est le sénateur Raynal. Abattu de plusieurs balles de 11.43, alors qu’il dînait en tête à tête avec son épouse. Ça s’est passé il y a une demi-heure. D’après les premiers témoignages, une femme, avec une natte noire dépassant d’un casque intégral, a traversé la salle et s’est dirigée vers la victime, sur laquelle elle a vidé son chargeur. Fait très curieux, deux témoins ont noté qu’après avoir tiré, elle s’est approchée du sénateur et lui a pris la main un court instant avant de ressortir tranquillement. Elle a rejoint un complice qui l’attendait sur une moto.

			— Quelqu’un a pu relever l’immat’ ?

			— La moto était noire, de grosse cylindrée, sans plaque. Une information du serveur qui s’est précipité dehors. La femme à l’arrière s’est retournée, a levé son arme vers lui, mais sans tirer.

			Ken écoutait, concentré. Il gardait les yeux fixés sur la victime. Caradec interrogea son adjointe.

			— En quoi cet homicide nous regarde ? C’est du boulot pour la PJ !

			Brigitte désigna d’un mouvement de tête un des enquêteurs.

			— Le commissaire de permanence que tu vois est un copain de fac. Il m’a avertie. Le sénateur travaillait avec le secrétaire général de la Miviludes.[9]

			Ken fronça les sourcils.

			— C’est quoi la Mivi… ?

			Caradec se retourna :

			— Un organisme en charge des sectes.

			Machinalement, Caradec enfonça les mains dans les poches de son trois-quarts.

			— Sa femme, on a pu l’interroger ?

			— Avant d’être amenée à l’hôpital, en état de choc, elle a dit que son mari devait faire des révélations sur une nouvelle secte apparue en France.

			Ken restait silencieux. Il s’approcha du cadavre et regarda ses mains. Caradec avait remarqué son intérêt pour un détail.

			— À quoi penses-tu ?

			— Tu vois cette bague ?

			— Oui, c’est la même que celle que tu m’as montrée dans ta chambre.

			— Cette chevalière est celle des membres de l’Empire du Fugu. Quelque chose ne colle pas ! Tu me dis qu’il luttait contre les sectes !

			Brigitte se mêla à la conversation.

			— Et s’il en avait fait partie, pourquoi l’auraient-ils tué ?

			Caradec avait une explication.

			— Tu as bien dit que cette femme lui avait pris la main avant de quitter les lieux ? Elle a dû mettre la bague à son doigt. Elle nous adresse un message : aucune cible ne lui échappe. Même pas un responsable politique, qui plus est, engagé dans un combat contre les sectes.

			— Il y a autre chose !

			Caradec et Brigitte se retournèrent vers Ken, mystérieux.

			— Le signalement de cette femme casquée correspond à la description de Yoko Sagara. Ils ont utilisé le même mode opératoire pour assassiner un cadre de Security !

			— On ne peut incriminer formellement la pianiste avec ces seuls éléments, fit Caradec.

			Son téléphone vibra. Le numéro du boss apparaissait sur l’écran.

			— Oui, Patron.

			— Je viens d’avoir le ministre en ligne. Inutile de vous dire qu’il est furax. Il veut un rapport, ce soir, sur son bureau. Pour l’instant, il a décliné toutes les demandes d’interviews. D’après vous, il y a un lien avec l’enquête de votre homologue japonais ?

			— C’est assez probable. Laissez le procureur se dépatouiller avec les journalistes, en n’évoquant que les faits bruts. Pas besoin de préciser le contexte, sous peine de faire foirer nos chances de les neutraliser.

			— Ça va, Caradec, j’ai compris. Vous avez besoin d’un peu de temps. Maintenant, je ne vais pas pouvoir alimenter un contre-feu, indéfiniment. Le ministre va me harceler !

			Ironiquement, le policier susurra :

			— Je vous plains, Patron, c’est une mission délicate que vous avez.

			— Je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Vous avez quarante-huit heures pour me rapporter quelque chose ! Je vous fais confiance.

			Le directeur jouait sur la corde sensible. Il avait maintes fois titillé l’amour-propre de son meilleur agent. C’était un ressort qui fonctionnait à tous les coups.

			— Ne vous inquiétez pas. On est sur une piste.

			L’anxiété du directeur retomba comme un soufflet :

			— Dernière chose, le sénateur était un ami du Premier ministre.

			Caradec raccrocha. Il devait très vite reprendre la main. Sinon…

			— Brigitte, je veux tout savoir sur la victime. On épluche ses comptes, ses appels et je veux une bio complète. Tu me retrouves tous les contacts qu’il a pu avoir, sur les six derniers mois. On passe au peigne fin ses mails, ses communications téléphoniques. Sa vie privée ne doit comporter aucune part d’ombre. On place sa femme sur écoute. Ils peuvent vouloir reprendre contact avec elle.

			— OK, boss. Au fait, Jérôme est sur les enregistrements des caméras de vidéosurveillance. Avec un peu de chance, on va pouvoir suivre le parcours de nos motards.

			Ken regarda Brigitte s’éloigner.

			— J’aurais donné les mêmes ordres, si j’étais chargé de l’enquête. Fais-moi confiance, il faut localiser Yoko. Elle nous amènera sur les autres !

			— J’ai aussi d’autres cartes en main. Je t’expliquerai.

			

			
				
					9 Mission interministérielle de vigilance et de lutte contre les dérives sectaires.
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			Cette fois, Caradec ne tenait pas une banale réunion de calage avec ses collaborateurs. Priorité était donnée à l’action, et quelque chose lui disait que l’urgence, signalée par Ken, n’était pas un vain mot. Il entra tout de suite dans le dur.

			— J’ai fait une promesse aux familles de nos collègues : neutraliser ceux qui ont foutu leurs vies en l’air. Alors ne me faites pas mentir ! C’est le moment de montrer qu’ils ne seront pas morts pour rien. Qu’est-ce qu’on a sur l’itinéraire de la moto ?

			— On a pu les tracer jusqu’à un parking souterrain dans le IXe. Cinq minutes après leur arrivée, un van aux vitres teintées sort du site. Ils ont dû y charger la moto. On les perd à la sortie du périphérique.

			— J’imagine que ce véhicule est déclaré volé ?

			— Oui, depuis hier soir. On va le retrouver brûlé quelque part.

			— Laurent, où en est le recrutement de la journaliste ?

			— J’ai envoyé plusieurs mails sur sa messagerie, histoire d’exciter sa curiosité. Je me suis fait passer pour un jeune gothique. Elle aurait dû mordre à l’hameçon. Pas la moindre réaction ! Soit elle se méfie et elle a flairé l’embrouille, soit elle n’est plus intéressée par le sujet.

			La nature directive de Caradec reprit le dessus.

			— OK, on change de plan. On voulait l’infiltrer à son insu. Cette fois-ci, on va lui mettre le marché en main, sans qu’elle puisse se défausser. Brigitte, tu vas te charger de l’approche.

			— Pas de souci. Je me suis penchée sur son dossier. Elle présente une faille exploitable.

			— Je t’écoute !

			— Sandrine Lepage a eu une relation avec un militant d’ultra-gauche, passé par la case du banditisme, avant d’envisager la révolution. Il était monté au braquage sur un fourgon. L’objectif était de financer l’achat d’explosifs. À l’époque, elle réalisait un reportage en immersion dans les milieux alternatifs. Elle n’avait pas prévu de tomber amoureuse de son Che Guevara des temps modernes. Leur liaison n’a duré que quelques jours. Il s’est fait interpeller au domicile d’un sympathisant de l’ETA, près de Bayonne. Aujourd’hui, il purge une peine de prison à Fleury-Mérogis. Les tourtereaux ne se sont plus revus. Même pas une visite en trois ans. En voulant changer totalement d’univers, elle s’est consacrée à l’étude du mouvement gothique, après la profanation d’un cimetière dans la Meuse. C’est dans le cadre de cette enquête que nous l’avions approchée.

			— Cela ne nous dit pas où est la faille.

			— Lorsque tu as demandé la réactivation de cette source, on l’a placée sous surveillance une petite semaine. La pioche a été bonne. Le week-end dernier, au cours d’une visite chez ses parents dans la région nantaise, on s’est aperçu que la petite cachottière avait mis en pension sa fille de 2 ans, dans le berceau familial.

			Caradec esquissait déjà un sourire carnassier. Brigitte poursuivit.

			— La petite est née de père inconnu. Il y a de fortes chances que le père biologique soit le type qui dort à Fleury. Je suis certaine qu’il ignore l’existence de cette enfant.

			Caradec se grattait le bouc, en réfléchissant.

			— C’est bon, ça. Elle n’hésitera pas une seconde à travailler pour nous. On pourrait tout révéler à l’heureux papa.

			Son adjointe fut prise d’un moment de doute.

			— Et si elle refuse le deal ?

			— Elle marchera !
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			— Des heures qu’on est devant cette porte, et rien ne bouge !

			Jacques fulminait derrière les vitres sans tain du sous-marin. Il soufflait longuement dans ses mains pour se réchauffer.

			— Et le chauffage qui nous lâche ! Ils ont prévu une nuit polaire !

			Caradec souriait. Ça faisait longtemps qu’il n’avait plus été sur le terrain. Ses responsabilités de directeur du service l’avaient naturellement éloigné des phases opérationnelles. Il s’était coulé, sans difficultés, dans le costume de manager. Mais il s’y sentait quelques fois un peu à l’étroit. Les montées d’adrénaline provoquées par l’action lui manquaient.

			— Arrête de te plaindre. Pour rien au monde tu ne changerais ta place à te geler le cul dans cette rue sombre.

			Il se souvenait des jours passés à planquer dans sa carrière. L’ennui des moments d’attente interminable laissait quasiment toujours place au plaisir intense de voir l’objectif bouger. Lors d’une surveillance, les actes apparemment les plus coutumiers dans la vie d’une cible prenaient un relief particulier. Principalement, parce que leurs clients n’étaient pas de simples criminels, mais des individus guidés par une stratégie politique. Leurs agissements n’obéissaient que très rarement à des pulsions. Tout devait être planifié jusqu’au moindre détail et mûri par une réflexion froide. Le chasseur qu’il était se raidit. Il prit sa radio d’un geste vif.

			— Attention, l’oiseau sort du nid. Central d’Épervier, on le prend en compte.

			L’opérateur radio accusa réception.

			— Bien reçu, Épervier.

			L’homme s’engouffra dans un 4x4, qui démarra en trombe pour se diriger vers le périphérique. Ils le virent passer devant leur fourgon.

			Ils se placèrent dans son sillage, en restant à une distance raisonnable.

			— Tu vois, fit Caradec, ces jeunes ont une vie après le boulot.

			Sur sa tablette tactile, il venait de recevoir l’identification du véhicule.

			— La caisse a été volée la semaine dernière, dans le quartier de la Bastille. A priori, on ne perd pas notre temps. Ce fils à papa n’a sûrement pas tiré cette voiture juste pour se donner le frisson.

			— En tout cas, fit Jacques, s’il prépare un mauvais coup, il n’a pas été bien futé en la garant près de chez lui.

			Les yeux fixés sur la route devant lui, Caradec ne put s’empêcher de réagir.

			— Le jeune Mazure doit être un des porte-flingues de Thomas Parker.

			À cette heure de la nuit, même dans Paris, la filature s’avérait délicate. Ils pouvaient se faire repérer en raison du faible trafic. Caradec se cala dans le fauteuil et poursuivit d’une voix calme.

			— Allez, ne le lâche pas. Notre ami n’est pas vraiment une oie blanche. Il vient de faire un coup de sécurité, en faisant le tour complet du rond-point.

			Son adjoint serra les mains sur le volant.

			— J’espère qu’il ne va pas s’affoler. Pour le suivre avec notre sous-marin, ça risque d’être mission impossible.

			Caradec se raidit sur son siège.

			— Attention, il fait demi-tour et vient vers nous.

			Ils le virent croiser leur véhicule, à toute vitesse. Pendant que Jacques faisait demi-tour, son chef parla dans la radio.

			— Jérôme, tu es à l’écoute ?

			— Je suis devant ma bécane, Patron. On suit la puce. Il prend l’avenue des Gobelins et se dirige vers la rue Monge.

			— Regarde ce qu’il y a dans le coin qui puisse l’intéresser.

			Le hacker consulta la téléphonie de l’objectif. Une adresse attira son attention.

			— Il a un contact connu dans le coin. Un certain Denis Rivière. Depuis l’homicide à la Madeleine, on sait qu’ils font équipe. Il habite chez ses vieux, rue Galande, près du boulevard Saint-Germain. À tous les coups, c’est là qu’il va.

			— Merci !

			Caradec savait qu’ils auraient du mal à tenir la filature. Il n’avait pas voulu engager des moyens importants. Pour l’instant, il voulait ménager ses troupes, en prévision de périodes plus intenses. Il n’avait pas pensé que la cible allait se révéler aussi méfiante.

			La voix de Jérôme résonna dans la radio.

			— J’ai intercepté un échange téléphonique. Rivière l’attend en bas de chez lui. Il a l’air énervé par le retard de son ami. D’après le mouvement de la puce sur l’écran, ce dernier gare son véhicule à proximité.

			Jacques était inquiet.

			— J’espère qu’ils ne vont pas s’arracher avec une autre caisse.

			Caradec, calmement, donna ses ordres.

			— Jérôme, ne perds pas le signal.

			— Vous me connaissez, Patron, avec mon ordinateur, il n’y a que le mouvement de la terre que je ne contrôle pas.

			— Au lieu de faire le beau, dis-moi ce que tu vois sur les caméras.

			— J’ai pris la main sur la vidéoprotection de la ville. Mauvaise nouvelle, ils vont repartir à moto, une routière noire. Mazure porte un sac en bandoulière, il est à l’arrière. Ils démarrent, je ne vais pas pouvoir les suivre longtemps, avec la caméra.

			Le chef de l’antiterrorisme réfléchissait tout haut.

			— Ce n’est pas la peine de recoller, au risque de se faire griller. Ils sont chauds comme de la braise. On se pose sur le boulevard Saint-Germain.

			Il donna à nouveau ses ordres par radio.

			— Jérôme, à toi de jouer pour ne pas les perdre. Nous allons suivre à distance.

			— En espérant que la puce de Rivière reste active, Mazure a éteint son portable. Ils progressent en direction des Invalides. Ils marquent l’arrêt près d’un bâtiment du ministère de la Défense. S’agissant d’un site sensible, je vous demande l’autorisation de prendre le contrôle d’une caméra à l’extérieur.

			— Autorisation accordée.

			Jacques, qui finissait sa manœuvre de stationnement, regarda Caradec d’un œil amusé.

			— Il va falloir que tu expliques au boss cette légère entorse au règlement. Il va encore se plaindre que tu n’es qu’un électron libre, qui ne respecte rien.

			— Je sais, c’est pour ça qu’il m’a recruté. Il aime bien mon côté tête brûlée.

			À nouveau, Jérôme l’interrompit.

			— C’est ce que je craignais. Rivière vient d’éteindre son portable.

			— Sur les images, ça donne quoi ?

			— Ils attendent, garés sur le boulevard, à une trentaine de mètres de l’entrée du bâtiment.

			— Cette annexe du ministère n’abrite que des services administratifs. Il ne devrait donc pas y avoir d’activité nocturne, à part les militaires au poste de garde. Avise-moi dès que ça bouge.

			— Justement, le portail de l’entrée vient de s’ouvrir. Une berline noire sort et s’engage sur le boulevard, avec un seul homme à bord.

			L’homme roulait assez lentement, comme s’il voulait s’assurer d’être suivi par les motards. Caradec avait un mauvais pressentiment. Ces gars avaient-ils un contact dans l’armée ?

			Jérôme continua à décrire les images captées sur la caméra.

			— Je n’arrive pas à voir la plaque de la voiture. La moto démarre, je vais les perdre ! Ils se dirigent vers les Champs-Élysées.

			Quelques secondes s’écoulèrent, interminables.

			— Je ne les vois plus !

			Caradec comprit qu’il était trop loin pour reprendre la filature.

			— OK, Jérôme, je n’ai plus besoin de tes services. Je te veux frais et dispo, demain matin.

			— Bonne nuit, Patron.

			— On rentre aussi, fit Jacques ?

			— Oui, demain, il fera jour. Je vais interroger le renseignement militaire. Je suis curieux de savoir qui était au volant de cette berline.
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			Les habitants trop sensibles au bruit avaient quitté cette rue du XIe arrondissement depuis bien longtemps. Il ne restait plus que des couples branchés, fiers de vivre dans un quartier tendance. La fréquentation du Celtik Bar, à la réputation sulfureuse, était, de loin, la limite que ne franchissaient pas les bobos. Aux décibels des groupes de musique underground, dans ce pub mal isolé, s’ajoutaient les éclats de voix des bagarres de rues. Dans ce no man’s land régi par la loi du plus fort, les clients cherchaient le frisson. Protégés par les poubelles, au bord du coma éthylique, certains finissaient leur nuit sur le trottoir d’en face.

			À l’entrée, les portiers arboraient autant de tatouages que de cicatrices et de balafres. L’alcool, mélangé à des cocktails de drogues, les rendait insensibles aux morsures du froid. Ils étaient chargés de disperser les attroupements à l’extérieur. Mieux valait prévenir les descentes de flics.

			Le look paramilitaire était la meilleure des cartes de visite. Leur filtrage frôlait souvent le racket. Les rares fils de bourgeois, amateurs de sensations fortes, évitaient le refoulement en distribuant quelques billets. Ce soir, une foule plus importante que d’habitude s’était déplacée pour assister à un concert de black métal.

			La présence d’un groupe scandinave, dont la réputation néonazie avait franchi la mer du Nord, s’était répandue via Internet.

			Des lieux glauques de perdition, Sandrine Lepage en avait déjà fréquenté pas mal. Toujours à ses risques et périls. Elle s’en était sortie, à chaque fois, grâce à ses facultés de mimétisme. Un peu comme une actrice, elle se mettait mentalement en condition, avant de s’immerger en milieu hostile. Teinte en brune, des piercings sur l’arcade sourcilière, une robe noire couvrant son corps jusqu’aux chevilles, elle ressemblait à une groupie de Marilyn Manson.

			À quelques dizaines de mètres du bar, elle prit le temps de relacer ses rangers noires, puis de rajuster sa ceinture cloutée. Être gothique n’empêchait pas de revendiquer une certaine féminité. Une cigarette à la main, son sac en cuir rouge et noir fermement tenu contre son corps, elle arriva devant les gorilles. L’un d’eux mit son bras bodybuildé en barrage.

			— Pas de filles seules, ici. Les mecs sont déjà assez remontés comme ça. Avise une autre boîte, ça sera gratuit pour toi.

			D’une voix forte, elle chercha à créer un scandale pour attirer l’attention.

			— Je viens de loin pour voir le groupe, laisse-moi entrer ! Mon mec est à l’intérieur !

			Le portier la repoussa, fermement. Elle sortit son téléphone portable du sac à main, et se mit à hurler.

			— Je te préviens, si tu me frappes, j’appelle les keufs. Ils vont se faire un plaisir de venir perturber la petite fête.

			Sa crise d’hystérie attira un homme plus âgé. Avec ses moustaches de Viking, il calma très vite le jeu.

			— OK, laisse-la entrer. Si elle se fait violer, elle ne viendra pas pleurer !

			— C’est sûrement ce qu’elle cherche, cette salope !

			Avant que le moustachu revienne sur sa décision, elle se faufila. Les cerbères firent comme s’ils n’avaient pas remarqué le doigt d’honneur qu’elle leur avait adressé au passage. La petite façade du bar tranchait avec l’intérieur particulièrement spacieux. Elle se sentit happée par cette ambiance survoltée, où la lumière noire était dominante. Un mélange d’odeurs de sueur et de bière flottait dans un espace où les habitués se croisaient, sans vraiment se voir.

			Autour de la scène, des dizaines d’hommes, torses nus, se heurtaient dans un pogo peu orthodoxe. Des serveurs à la mine peu engageante servaient d’immenses chopes de bière. La journaliste se dirigea vers un groupe de jeunes gothiques, occupés à s’empiffrer de pilules d’ecstasy. Méfiants, ils s’éloignèrent pour se rapprocher de la scène où les musiciens, crânes rasés, préparaient leurs instruments. Loin d’être impressionnée, elle suivit le mouvement pour établir le contact. Une jeune anorexique s’avança, menaçante.

			— Dégage !

			— Arrête de me prendre la tête ! Si j’appelle mon mec, il va vous défoncer la gueule !

			Un jeune homme à l’haleine alcoolisée, les lobes des oreilles perforées de piercings et les cheveux coiffés en crête, intervint.

			— Qu’il vienne, on va lui péter les couilles à coups de lattes. Va le chercher, je te dis !

			— Gaulé comme tu es, à ta place, je resterais dans mon coin !

			Hors de lui, il la saisit par les cheveux, tandis que les doigts de sa main gauche, surmontés de bagues à têtes de morts, agrippaient sa gorge. L’étau, autour de son cou, se desserra rapidement. Son agresseur venait de tomber à genoux, sous la poigne d’un colosse qui hurla pour se faire entendre :

			— La prochaine fois que tu lèves la main sur une femme dans mon établissement, je te crève. Tu m’as bien compris ?

			— OK, Tom, lâche-moi, tu me fais mal !

			— Maintenant, file avec ta bande de connards, avant que je te brise la nuque. Ce soir, je ne veux plus vous voir !

			Ils se dirigèrent vers la sortie, sans demander leur reste. Grand, plutôt athlétique, l’homme qui avait sauvé la mise de Sandrine dégageait une assurance rassurante. Les cheveux blonds taillés en brosse renforçaient la dureté des traits de ce quadragénaire. Pourtant, elle perçut une nuance de douceur dans son regard clair. Sa bouche aux lèvres charnues esquissa un sourire.

			— Ça va ?

			Dans cet univers de tensions permanentes, elle devait montrer qu’elle en connaissait tous les codes. Son ton restait volontairement virulent.

			— Je dois te remercier, peut-être ?

			— Ne te sens pas obligée. Ici, c’est mon business. Si cet endroit ne te va pas, va voir ailleurs.

			Elle le fixa le menton poussé vers l’avant, l’air volontaire.

			— J’ai soif, on peut boire quelque chose de sympa, ici ?

			Il éclata de rire. Cette brune, aux yeux couleur noisette, pas facilement impressionnable, lui plaisait. Qui plus est, elle ne portait pas le maquillage outrancier des gothiques.

			— Il y a autant de marques de bières que de types chelous dans cette salle. Tu n’as que l’embarras du choix. Je vais te servir une mousse de chez moi, charpentée et ambrée.

			Elle lui emboîta le pas à travers la foule hypnotisée par les rythmes d’un groupe de métal. Les décibels étouffaient toutes conversations. Elle haussa le ton pour se faire entendre.

			— C’est où, chez toi ?

			— L’Irlande. La terre de mes ancêtres. L’insoumise, la rebelle en lutte contre l’Église anglicane.

			À son tour, elle se moqua de lui.

			— Arrête ton char ! Tu es parti depuis trop longtemps pour ignorer que l’IRA, c’est fini !

			Derrière le comptoir, son visage s’était assombri. Dans un rictus, il laissa échapper une douleur amère.

			— Pour moi, il n’y aura jamais de trêve.

			— Excuse-moi, mais tu n’as pas vraiment l’air d’un révolutionnaire.

			— Attention, ne me confonds pas avec ces gauchistes efféminés ! Ceux-là, quand je peux en dérouiller un, je ne me prive pas.

			Nerveusement, Parker remplit deux chopes et les déposa sur le comptoir.

			— Si on parlait d’autre chose, tu es là pour t’amuser, non ?

			Finalement, tout se déroulait comme prévu. D’abord établir un contact, puis endormir sa méfiance pour extorquer les renseignements utiles. Sans brusquer les choses. Sandrine était aux anges, sa mission d’infiltration démarrait bien.
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			Jacques Maurel ne se lassait pas de la regarder dormir. Yoko était une femme imprévisible. Après les retrouvailles manquées de l’Opéra-Bastille, il pensait ne jamais la revoir. Il lui avait envoyé son adresse par SMS, un peu comme on lance une bouteille à la mer. Il était loin d’imaginer qu’elle l’attendrait assise, dans l’obscurité, sur le palier de son appartement. Elle n’avait pas quitté sa robe de spectacle. Brûlante de désir, elle avait pris les clefs dans sa poche, en le collant contre le mur. Ensuite, il ne se souvenait plus trop. Comme une amnésie soudaine. Leurs corps avaient pris le contrôle de leurs esprits, vaincus par la domination du plaisir immédiat. Dans ce maelström sensoriel, leurs vêtements s’étaient éparpillés sur le sol.

			Plus tard, ils avaient repris la maîtrise de leurs fonctions biologiques et s’étaient endormis avec la peur de n’avoir vécu qu’un rêve. Il s’était réveillé le premier. Elle paraissait apaisée. Sa poitrine se soulevait à un rythme paisible.

			Ils auraient pu repartir à zéro, en s’installant à Paris. Inscrire Aya dans une école du quartier. Yoko aurait, sans problème, trouvé sa place dans un grand orchestre parisien. Il fantasmait sur ce que pourrait être leur nouvelle vie, lorsqu’un fracas, au bout du couloir, le ramena à la réalité.

			Des hommes cagoulés, armes à la main, venaient de faire irruption dans sa chambre. Yoko, qui s’était réveillée en sursaut, ramena le drap sur elle pour cacher sa nudité. Son cœur battait maintenant à tout rompre. Brigitte s’approcha du lit en remettant son arme dans son étui.

			— Yoko Sagara ?

			La pianiste se redressa pour répondre.

			— Oui, c’est moi.

			— Vous allez devoir nous suivre. Nous avons quelques questions à vous poser.

			Maurel laissa exploser sa colère.

			— C’est quoi ce bordel ! Vous débarquez ici, en explosant ma porte ! Qui êtes-vous ?

			Une jeune femme exhiba sa carte de police.

			— Commandant Brigitte Le Cœur, DGSI. Madame Sagara est placée en garde à vue. N’ayant pas de lien familial avec elle, c’est tout ce que vous devez savoir !

			— Alors je viens avec elle !

			— Négatif. Mais vous restez à notre disposition pour les nécessités de l’enquête.

			Il se leva pendant que la policière énonçait ses droits à Yoko, qui se rhabillait. Ils l’emmenèrent aussi vite qu’ils étaient entrés. Ils n’eurent pas le temps d’échanger un regard. Yoko ne pouvait être la criminelle décrite par les services japonais. Elle était douce et généreuse, aux antipodes d’une terroriste ! Il hurla, alors que les portes de l’ascenseur se refermaient déjà :

			— Je te trouve un avocat, ne t’en fais pas !
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			Caradec poussa la porte coulissante d’un vaste hangar, enjamba le rail et referma derrière lui. Il saisit un casque suspendu à une cloison pour protéger ses tympans. Des détonations, provoquées par une arme automatique, parvenaient jusqu’à lui. Il venait régulièrement s’entraîner dans ce centre de tir, fréquenté par tout ce que le monde du renseignement pouvait compter. Le site n’avait aucune existence officielle.

			Cette immense structure, au toit ouvrant, servait, dans le temps, à l’entretien des appareils de l’armée de l’air. Exceptionnellement, l’endroit était quasiment désert. Il se dirigea vers le pas de tir, où un homme s’employait à vider son chargeur. Il admirait les prouesses du tireur, maniant son fusil d’assaut avec dextérité. Son arme vide, l’homme retira son casque et remarqua sa présence.

			— Salut, Caradec.

			— Tu n’as pas perdu la main !

			— Je vieillis comme tout le monde.

			L’homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux coupés en brosse, prit des jumelles pour observer la cible située à plusieurs centaines de mètres, devant eux. Il se retourna et les tendit au chef de la DGSI.

			— Tiens, regarde, trop à droite.

			Caradec prit les jumelles et examina les impacts.

			— En attendant, je ne connais pas beaucoup de types capables de grouper des tirs à cette distance.

			L’homme souriait.

			— Cette arme est un bijou technologique. Tu veux l’essayer ?

			— Non merci, Fred.

			— Tu n’es pas venu jusqu’ici juste pour voir à quel point je suis rouillé. Tu veux une bière ?

			— Avec plaisir.

			Ils avancèrent jusqu’à un comptoir en bois. Il s’installa sur un tabouret, pendant que Fred passait derrière pour sortir deux bouteilles du frigo.

			— Alors, est-ce que tu as pu identifier ce type ?

			Fred décapsula les bouteilles.

			— Éric Le Bras. Un sergent qui a servi dans la légion avant de rejoindre les paras, il y a une dizaine d’années.

			— Que fout un mec qui a ce profil dans une annexe du ministère de la Défense ?

			Fred tendit sa bouteille pour trinquer.

			— Ces derniers temps, il n’avait pas le comportement réglementaire.

			— C’est-à-dire ?

			— Il a commencé à boire sérieusement. Récemment, dans un bar, il a failli tuer un gars à coups de poing. Des clients sont intervenus juste à temps. Il était particulièrement imbibé.

			— Je vois. L’état-major l’a exfiltré de son régiment en le confinant dans des tâches administratives.

			— Aujourd’hui, l’exemplarité est primordiale. Vu ses états de service, ils n’ont pas été trop sévères. Ils auraient pu mettre fin à son contrat, tout simplement.

			Ils burent une gorgée, et restèrent silencieux quelques secondes.

			— Qu’est-ce que tu lui reproches ?

			Caradec rectifia son assise.

			— Pour l’instant, rien. Je sais seulement qu’il fréquente des types que j’ai dans le collimateur.

			— Tes gars, ils menacent les intérêts nationaux ?

			— Je ne l’ai pas encore démontré, mais ça se pourrait.

			— Caradec, il faut que tu m’en dises un peu plus. Il y a des risques de fuites d’informations militaires sensibles !

			— Par sécurité, affectez-le sur un poste inoffensif. Tu seras au jus suffisamment tôt, si mes craintes se confirment. Tu as son dossier ?

			Fred se pencha pour récupérer une chemise cartonnée.

			— Tiens, toute sa biographie est là-dedans !

			— OK, je vais te demander un dernier service. Je veux la liste de tous ses contacts sur sa ligne fixe professionnelle. L’exploitation de son portable, je m’en charge.

			Fred le regarda en souriant.

			— C’est tout ?

			Caradec lui répondit avec le même sourire.

			— Pour le moment, oui. Tu sais que tu peux compter sur moi. Les activités de ce sergent ne terniront pas la réputation de l’armée. Je l’aurai serré avant !

			— Tu auras ce que tu demandes.

			Les deux hommes trinquèrent à nouveau.
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			— Madame Sagara, avez-vous besoin d’un interprète ?

			Yoko se raidit sur sa chaise et fixa Brigitte d’un regard insolent.

			— Non, ça ira !

			— Où étiez-vous, jeudi dernier à 21h ?

			— Je répétais avec mon orchestre. Renseignez-vous, tous les musiciens vous le confirmeront !

			— On vérifiera. Connaissez-vous cet homme ?

			Elle cliqua sur un ordinateur portable posé devant elle. Un cliché du sénateur assassiné s’incrusta sur l’écran mural. Yoko resta de marbre.

			— Peut-être que ça va vous rafraîchir la mémoire.

			Brigitte lança la lecture d’un autre fichier montrant le cadavre de l’homme politique dans le restaurant parisien. La pianiste japonaise semblait indifférente aux détails crus de la scène de crime.

			— Je ne l’ai jamais vu.

			Caradec, qui venait d’arriver au service, entra dans la salle d’audition.

			Yoko le dévisagea en devinant qu’il s’agissait d’un responsable. Il s’assit devant elle. Brigitte résuma la conversation.

			— Madame Sagara affirme avoir un alibi pour l’homicide de l’avenue du Maine et déclare ne pas connaître la victime.

			Caradec s’éclaircit la voix avant de s’exprimer.

			— Je ne vais pas tourner autour du pot. Vous nous avez été signalée par nos homologues japonais. En général, les services de renseignements ne font pas bosser leurs partenaires étrangers pour rien.

			La jeune femme restait imperturbable, comme si elle n’était pas concernée par l’audition en cours.

			— Ma sœur était leur ennemi, pas moi ! Elle est morte, dois-je aussi payer pour ce qu’elle a fait ?

			— Parlez-moi de l’Empire du Fugu. C’est bien l’organisation que dirigeait Irina ?

			À l’évocation du prénom de sa sœur, Yoko donna des signes de nervosité. Elle serra les doigts sur la table, et répondit en haussant le ton.

			— Elle est morte, vous n’avez pas compris ? Je ne suis pas responsable de ce qu’elle a pu faire ! Quant à l’Empire du Fugu, je ne sais rien de plus que ce que j’ai pu lire ou entendre dans la presse. Est-ce que ça fait de moi une criminelle ?

			— Vous pourriez suivre les traces de votre sœur, justement pour honorer sa mémoire. L’action terroriste comme héritage familial, on a déjà vu ça !

			Yoko passa ses doigts dans ses cheveux.

			— Irina n’est plus qu’un souvenir que je porte en moi, sans esprit de revanche.

			Ken venait d’arriver derrière la vitre sans tain et entendait les dernières réponses de Yoko. De rage, il serrait les poings. Cette femme était diabolique. Comme s’il avait détecté sa présence, Caradec jeta un coup d’œil vers la vitre, avant de poursuivre.

			— Qui est Jacques Maurel, pour vous ? Une cible à abattre, ou un cheval de Troie ?

			— Rien de tout ça ! J’aime cet homme, même s’il espère plus que je ne peux lui donner. C’est interdit ?

			Caradec se leva.

			— Madame Sagara, nous allons vérifier votre alibi. Pour l’instant, ceux qui ont repris le flambeau, derrière votre sœur, ont perpétré des assassinats à Paris. Si vous êtes responsable de toute cette merde, croyez-moi, je vous ferai plonger.

			Caradec sortit de la pièce, en laissant à Brigitte le soin de terminer l’interrogatoire. Il croisa Ken, debout dans le couloir.

			— Elle est intelligente et sûrement redoutable, mais on n’a rien à lui mettre sur le dos, à part des suspicions.

			— Le portrait que je t’ai dressé est encore loin de la réalité !

			— On a son ADN. Un jour, elle fera une erreur.

			— Vous avez perquisitionné sa chambre d’hôtel ?

			Caradec sourit.

			— On l’avait déjà visitée, pendant qu’elle était chez Jacques Maurel. On n’a rien trouvé, mais on l’a sonorisée.

			Ken paraissait tendu. Son collègue français posa sa main sur son épaule.

			— Laisse-moi faire. On ne va pas la lâcher.
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			Le terrain vague, sur lequel venait de s’engager le 4x4, regorgeait d’eau de pluie, tombée toute la nuit. En roulant, les pneus projetaient des gerbes de boue. Le véhicule s’arrêta à quelques mètres d’un coupé sport, aux phares allumés. Le Doc, assis sur le capot, attendait en tirant nerveusement sur une cigarette. Il se redressa et jeta son mégot. Thomas Parker et le Professeur se dirigèrent vers lui. Le Doc était inquiet. Son balancement d’un pied sur l’autre traduisait un malaise, qu’il avait du mal à contenir. Le Professeur s’arrêta, les mains dans les poches de son manteau, pendant que son comparse s’avança jusqu’au coffre de la voiture.

			— J’espère que tu ne vas pas me décevoir !

			Sans cesser de bouger, le Doc tourna la tête pour observer les mouvements de Parker. Le Professeur haussa le ton.

			— Je te parle !

			— Je vous ai promis d’apporter le produit. Mais dites à votre ami qu’il fasse attention. La souche virale est très volatile. S’il casse le flacon, en moins de dix secondes, nous sommes morts !

			Dans la malle arrière, Thomas Parker trouva un coffret qu’il ouvrit délicatement. Il saisit un des quatre flacons et le montra au Professeur, qui interrogeait toujours le livreur, de moins en moins rassuré.

			— J’espère que tu ne te fous pas de ma gueule !

			— Putain, j’ai pris un risque de malade pour extraire ces fioles du labo ! Ce virus est hyper pathogène. En comparaison, Ebola, c’est un rhume des foins. Vous comprenez ? Vous avez entre les mains une bombe bactériologique monstrueuse. De quoi tuer, instantanément, tout être humain sur des kilomètres carrés !

			Tendu, le Doc reprenait son souffle.

			— J’oubliais, il n’existe aucun antidote !

			Le Professeur souriait, visiblement convaincu que l’homme ne lui mentait pas. Thomas Parker s’était rapproché, le coffret à la main.

			— Maintenant que vous avez ce que vous voulez, donnez-moi la photo.

			Des gouttes de sueur ruisselaient sur le front du chercheur en biologie.

			— Matisse, de quelle photo il parle ?

			— Celle où on le voit dans les bras d’un jeune éphèbe.

			Parker tirait sur sa cigarette incandescente. Le Professeur affichait un sourire cynique.

			— Je crois qu’elle a été mise malencontreusement à la poste. Rappelle-moi de réprimander ma secrétaire.

			Sous l’émotion, le Doc avait du mal à tenir debout. Inconsciemment, il s’avança en hurlant.

			— C’était le deal. Le produit contre la photo !

			— On t’a ciblé pour ta spécialité. Maintenant, tu es grillé. Vous n’étiez que quatre à avoir accès à ce laboratoire.

			— Ne vous inquiétez pas pour moi ! Je n’ai pas besoin de vous.

			— Ce n’est pas ton sort qui m’intéresse, mais les flics ne doivent pas remonter jusqu’à nous !

			Le Doc comprit en quelques secondes qu’il était perdu. Il tenta de s’échapper en courant. Parker sortit son revolver de sa poche et tira à trois reprises dans le dos du fuyard, qui s’effondra dans une ornière.
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			— Tiens, regarde, ce n’est pas lui qui arrive ?

			Brigitte s’approcha doucement de la fenêtre. De ce point haut de surveillance, ils avaient une vue parfaite sur le bar de Parker. L’agence immobilière qui gérait l’appartement leur avait laissé les clefs pour quelques jours.

			— Éric Le Bras. L’info sur le rencard était bonne.

			— J’imaginais Parker plus vigilant. Il contacte ses acolytes avec son portable, il est dingue.

			Brigitte n’était pas aussi catégorique que son collègue.

			— Sur ce numéro, il ne communique qu’avec des sous-fifres. C’est moins risqué. Il n’entrera jamais en liaison avec les membres importants de l’organisation.

			— Le moins que l’on puisse dire, c’est que le sous-fifre en question ne passe pas inaperçu avec son blouson aviateur et ses rangers. Une caricature ambulante.

			— Tout juste s’il n’a pas la trace du béret sur la tête.

			— On a vu juste. Il fait bien partie de la bande de l’Irlandais.

			Un agent s’appliquait à shooter la scène au téléobjectif.

			— A priori, il n’est pas le bienvenu.

			À l’extérieur, les gardiens, au look de skinheads, lui refusaient l’entrée en le repoussant fermement. Il n’en fallut pas plus pour que le militaire monte en pression. D’un coup de tête, il éclata le nez du nervi qui était le plus proche. Le sang gicla et la victime tomba, groggy. Ses deux comparses se précipitèrent, matraques télescopiques à la main. Éric Le Bras dégaina de sa poche un calibre impressionnant.

			— Merde, il ne va pas le buter, quand même. Qu’est-ce qu’on fait ?

			Brigitte observait l’altercation, impassible.

			— On ne bouge pas. Hors de question de griller la surveillance. Il bluffe. Il y a trop de témoins pour faire le con.

			Effectivement, des jeunes restés aux abords de l’établissement suivaient la rixe, de loin.

			Un agent de la DGSI, habitué aux situations de crise, en profita pour plaisanter.

			— Et s’il est abruti au point de nous les refroidir, le permanent à la Crim’ va nous maudire de ne pas être intervenus.

			Sous la menace du pistolet automatique, les gardiens venaient de reculer en tendant les mains en avant pour le dissuader de tirer. Le militaire semblait hors de lui. Il avança et pointa le canon de son arme sous le cou de l’homme le plus corpulent.

			— Il aboie plus qu’il mord. S’il avait voulu le flinguer, il aurait déjà appuyé sur la détente, au lieu de gueuler comme il fait.

			Brigitte ne se trompait pas. Le Bras fit un pas en arrière, en tenant en joue ses adversaires.

			Le gardien le plus en retrait venait discrètement de se saisir d’un couteau caché dans une poche arrière de son jean. Au même moment, un homme sortit du bar. Il donna un ordre sec. Les deux vigiles reculèrent. Les agents de la DGSI le reconnurent aussitôt.

			— Parker. Il arrive à temps, celui-là.

			— Comme de bons toutous, ils obéissent au doigt et à l’œil.

			Le Bras replaça son arme dans son blouson, et fixa du regard le patron du bar, en souriant. Parker l’invita à pénétrer à l’intérieur, en laissant les vigiles se remettre de leurs émotions. Brigitte prit sa radio pour appeler la seconde équipe.

			— Le Bras est fixé ici pour un moment, vous pouvez y aller. Ne traînez pas quand même.

			— Ne t’inquiète pas. Le temps de faire une visite rapide, de copier son disque dur et de sonoriser les lieux, on refermera ensuite la porte avec notre délicatesse coutumière.

			L’officier reposa la radio, confiant dans les prouesses des techniciens.

			— Attention, ils ressortent plus tôt que prévu.

			Les deux hommes avaient rejoint une voiture garée quelques mètres plus haut dans la rue. Avant de s’installer dans le véhicule, Parker passa un coup de fil. Patrick se retourna vers son adjoint assis devant l’écran de son ordinateur.

			— Je veux savoir qui il contacte.

			— Aucun signal sur son portable. Il utilise une autre ligne. Avec le bornage, on aura ses coordonnées.

			— Il nous faut ses factures détaillées rapidement. On verra ensuite pour la demande d’interception.

			— OK boss. On devrait avoir ça dans une heure maximum.

			La chef de groupe saisit à nouveau la radio pour passer ses instructions.

			— Marc, tu me reçois ?

			— Cinq sur cinq.

			— Ils quittent le site dans un coupé sport gris métal. Ils vont passer devant vous. Vous les suivez, sans prendre le risque de vous faire griller. OK ? S’ils sont chauds, vous décrochez.

			— C’est parti.

			— Pour l’appart’, où vous en êtes ?

			— Encore quelques minutes et on sort.
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			Sous l’eau chaude, immobile, les mains plaquées contre la paroi de verre, Yoko essayait de se détendre. Les paroles de Caradec résonnaient encore dans sa tête : Si vous êtes responsable de toute cette merde, croyez-moi, je vous ferai plonger !

			Le destin de sa sœur et sa trajectoire personnelle semblaient s’être rejoints inexorablement. Elle n’entendait plus le bruit de sa douche, ruisselant sur son corps, et encore moins son téléphone qui vibrait dans la chambre. Mentalement, elle n’avait jamais été aussi proche d’Irina. En sortant de la cabine, elle regarda son image dans le miroir. Le corps harmonieux de la femme qu’elle voyait lui semblait étranger.

			Elle enfila son peignoir et coiffa ses longs cheveux noirs. Un bruit d’ouverture de porte attira son attention. Curieuse, elle avança jusqu’à la chambre. Un homme aux traits asiatiques, vêtu d’un costume sombre, se tenait au milieu de la pièce. Il s’exprima en japonais.

			— Assieds-toi !

			— Sortez d’ici. Je vais appeler la réception !

			D’un geste lent, l’homme sortit un revolver qu’il pointa sur Yoko.

			— Assieds-toi !

			Elle s’exécuta, en ne le quittant pas des yeux. Il rangea son arme calmement.

			— Tu vas quitter la France. Trop de monde s’intéresse à toi.

			— Mais, qui êtes-vous ?

			— Si tu respectes encore le souvenir de ta sœur, tu vas faire ce que je te dis. Ta présence à Paris nous met en danger. Tu ne voudrais pas mettre le Senseï en colère ?

			Yoko fixait son interlocuteur, sans répondre.

			— L’enjeu de ce qui se prépare nous dépasse tous. Tu es musicienne, tu sais donc l’importance, pour chacun, de respecter sa partition.

			Elle restait toujours silencieuse.

			— Visiblement, Irina ne t’a rien enseigné. Elle a voulu t’épargner beaucoup de choses.

			Le téléphone de Yoko se mit à vibrer. L’homme fit quelques pas pour se saisir du portable. Calmement, il marcha jusqu’à la fenêtre et écarta le rideau pour jeter un œil à l’extérieur. Son ton se fit plus menaçant.

			— C’était Jacques Maurel qui appelait. Tu ne dois plus voir cet homme. Il te manipule ! Il travaille pour ceux qui veulent nous détruire.

			Il mit la main dans sa poche intérieure pour en sortir une pochette qu’il jeta sur la table.

			— Tu as une place sur le vol pour Tokyo, demain. Ne le rate pas !

			L’homme quitta la chambre d’hôtel en laissant Yoko, assise, toujours immobile, dans son fauteuil.
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			Brigitte avait horreur de ces rendez-vous, qu’elle n’était pas en mesure de fixer. Surtout lorsque c’était la source, dans l’urgence, qui désignait l’heure et le lieu du contact. Les événements semblaient se précipiter. Sandrine Lepage avait suggéré une brève rencontre dans le parking de la tour Montparnasse. Parker évitait de la laisser seule trop longtemps.

			Avait-il des doutes sur la journaliste, même si leur relation paraissait fusionnelle ? Dans son véhicule, tous feux éteints, l’attente lui avait paru très longue. Ponctuelle, Brigitte se gara à côté d’elle, puis descendit pour la rejoindre.

			— Bonjour, Sandrine. Je n’ai pas eu le temps de faire sécuriser les lieux. Vous avez veillé à ne pas être suivie ?

			— Je ne suis pas née de la dernière pluie ! Ne vous inquiétez pas !

			— Vous savez où il est ?

			— Il m’a dit qu’il avait quelque chose d’important à faire, et qu’il ne reviendrait que tard dans la nuit.

			Sandrine Lepage parut tout à coup nerveuse. Elle suivit des yeux une voiture entrant dans le parking.

			— C’est chaud !

			Brigitte la fixa du regard.

			— C’est-à-dire ?

			— Hier soir, crevé, il s’est couché avant moi. J’ai jeté un coup d’œil sur son ordinateur, il n’avait pas effacé l’historique de ses recherches. J’ai vu qu’il avait consulté des sites évoquant des armes bactériologiques.

			— Vous avez pu noter les références ?

			— J’ai fait une copie des pages visitées sur cette clef USB.

			Elle lui tendit l’objet.

			— Je le sens tendu, même si je ne le connais pas depuis longtemps. Il prépare quelque chose de grave, c’est sûr !

			— Il a vu du monde en votre présence ?

			— Je l’ai vu en compagnie d’un homme jeune, un motard. Il avait un casque intégral à la main. Dès son arrivée, ils sont partis, visiblement pressés.

			Brigitte lui confia un petit boîtier.

			— Vous allez placer cet appareil à proximité de son ordinateur. En quelques minutes, le disque dur sera scanné. Faites attention, ne prenez pas de risques.

			— Je connais ce genre d’homme. Il peut engendrer le pire, par idéal. Qu’est-ce que vous comptez faire ?

			Brigitte sourit pour la rassurer.

			— Sachez qu’on prend au sérieux vos informations. Faites attention à vous, s’il devient menaçant, prévenez-moi.

			Brigitte jeta un coup d’œil à l’extérieur et sortit rapidement de la voiture.
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			Julien se savait différent. Mais il n’en souffrait pas puisqu’il était imperméable à ce que les autres pensaient de lui. C’était sa particularité. Cette différence lui avait servi, bien des fois, à construire un mur autour de lui, sans qu’on lui en fasse reproche. Les adultes l’avaient exclu de la normalité. Il n’avait pas eu son mot à dire. Même sa mère, en le surprotégeant, le marginalisait. Alors, oui, il profitait de son statut de « personne souffrant du syndrome autistique ».

			Plus que la présence des autres, c’étaient leurs regards qui lui étaient insoutenables. Ceux qui s’occupaient de lui, dans ce centre, lui lançaient un défi permanent. Ne pas fuir le contact des yeux. Plus facile à dire qu’à faire. Il n’en tirait aucune angoisse. Le temps arrangerait les choses. Des autistes célèbres avaient réussi à surmonter cette gêne, en devenant plus mûrs. Pour l’instant, il n’avait ni l’envie ni la force de faire l’effort pour communiquer, au sens propre du terme. Comment aurait-il fait dans un monde sans connexions informatiques ? Il se posait souvent la question.

			Internet, ce média magnifique, était comme un paravent pudique entre lui et ses interlocuteurs. Julien pouvait discuter, des heures durant, sur des forums. Pas un seul instant, ses correspondants ne se doutaient de son originalité.

			Ils appréciaient son intelligence et même son humour, très second degré. Dans la vraie vie, loin de son univers virtuel, ce sens de la dérision l’abandonnait, en le rendant austère. Il refusait de surfer sur la Toile en utilisant la webcam. Cette technologie grossissait le regard, ce qui l’ennuyait par-dessus tout. Il n’en voulait pas, même pour communiquer avec des filles de son âge.

			Mais cet univers, qu’il maîtrisait, ne suffisait pas à combler l’absence du père. Julien s’était souvent posé la question : son géniteur avait-il la même particularité ? Il avait lu tout ce que sa mère avait écrit dans ce domaine. L’hérédité n’entrait pas forcément en ligne de compte, dans le syndrome autistique. Il aurait aimé partager sa différence avec lui, être un fils à son image.

			Un jour, il avait compris que sa mère s’abritait sous le pseudonyme de Yume. Il en avait déduit que le Senseï était bien son père. Il avait capté tous ses messages. Pour assouvir sa curiosité et pour se rassurer. Il était bien le fruit d’une cellule familiale. Marie Delmont était pleine d’amour et de dévotion dans ses mails. Il n’en était pas jaloux. Plus froid, le Senseï ne brûlait pas de la même passion. Cette réserve affective les rapprochait.

			Ce soir, seul devant son écran, il avait décidé de franchir le cap. Lui parler, briser définitivement le tabou. Il en était persuadé, le Senseï ignorait complètement qu’il avait un fils. Sinon, comment expliquer qu’il n’ait pas cherché à le connaître ? C’était évident.

			Dans ses conversations avec Yume, le Senseï ne posait aucune question sur Julien. Il devinait chez cet homme une grande solitude. Le « projet », dont il comprenait les grandes lignes, était forcément l’œuvre de quelqu’un qui n’avait pas de descendance. Cette fuite en avant, suicidaire, était celle d’un égoïste. Aveuglée par son charisme, Marie Delmont subissait passivement sa vision morbide.

			Julien devait tout faire pour arrêter cette folie collective. La première des choses consistait à faire savoir au Senseï qu’il n’était plus seul. L’enfant de son propre sang ne pouvait être privé d’avenir.

			Si bavard d’habitude, les mots ne s’inscrivaient pas aussi facilement sur l’écran. Il préféra prendre le pseudo de sa mère, pour tout avouer. Croyant avoir à faire à Yume, le Senseï ne mettrait jamais en doute cette confidence majeure. C’est ainsi qu’il lui raconta tout, depuis sa naissance, jusqu’à cet enfermement de luxe, dans un centre spécialisé. Un refuge pour échapper au jugement des autres.

			Il n’y avait plus qu’à attendre sa réaction ou, dans le pire des cas, son silence.
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			Ken observait Amiko, son ami de vingt ans. Il se souvenait de leur première rencontre à l’école de police. À l’époque, ils n’avaient aucune idée de leur avenir. En choisissant d’intégrer la grande filière du renseignement, ils se doutaient que leurs missions ne seraient pas ordinaires. Ils n’avaient pas plus le sens du devoir que leurs collègues de promotion, mais ils étaient peut-être plus attachés à certaines valeurs. Pleins de fougue, les deux hommes étaient restés très proches, en dépit d’affectations qui les avaient éloignés.

			Amiko s’était distingué comme un élément très efficace dans le recueil de renseignements, à l’extérieur du Japon. Sa carrière brillante l’avait amené à occuper des postes de conseiller dans les ambassades, au Canada, puis sur le vieux continent, à Londres et à Paris. Ken avait préféré veiller sur la menace intérieure, par inclinaison personnelle et pour profiter de sa liaison avec Keiko.

			L’ami de Ken avait quitté le service, deux ans auparavant, pour monter une affaire de conseil en placements financiers.

			Dans le salon très sobre d’un appartement en plein cœur de Paris, ils se faisaient face, installés à la japonaise, sur un sol de tatamis. Avec des gestes lents et précis, Amiko se conformait aux règles exigeantes du cérémonial du thé. Après les avoir essuyés d’une toile de lin blanc, il déposa le thé vert dans de petits bols et versa l’eau, à l’aide d’une louche en bambou. Ken essayait de lire sur les traits de son visage, pendant qu’il remuait délicatement la solution avec un chasen. L’un et l’autre restaient silencieux, conscients que leur amitié s’était émoussée au fil du temps.

			— Ne t’inquiète pas, Ken, l’eau n’est pas bouillante. 70 degrés maximum, je sais, dit Amiko.

			— Tu n’as pas renié ta culture, même au bout de longues années passées à l’étranger,

			— On ne se refait pas. Loin de son pays, on garde son identité comme un repère nécessaire.

			— Je comprends !

			Amiko lui tendit son bol, avec une sorte d’exaltation dans le regard.

			— Nous avons le même idéal. Défendre notre pays, nos racines, contre les dangers de la mondialisation.

			Ken sourit.

			— Je ne suis pas aussi idéaliste que toi.

			Les mains d’Amiko tremblaient, la surface de son thé était troublée d’ondulations.

			— Au risque de passer pour un fieffé nostalgique, je me méfie de la modernité qui pollue ou aseptise notre environnement.

			— Si je ne te connaissais pas, je pourrais te prendre pour un membre de l’Empire du Fugu.

			Amiko n’avait plus ce regard halluciné. Il tenta de plaisanter.

			— Tu ne douterais pas de ma loyauté, j’espère ?

			— On croit connaître les gens et quelquefois, on peut être surpris !

			— Arrête tes conneries, tu m’inquiètes !

			— C’est moi qui aurais de bonnes raisons de m’inquiéter.

			Ken n’avait pas touché à son bol. Sa voix laissait percevoir une tension extrême. Amiko donnait des signes inhabituels de nervosité.

			— Là, j’ai du mal à te suivre.

			— Depuis quand connais-tu Yoko Sagara ?

			— La pianiste ?

			— Qui d’autre ?

			Amiko se figea, sans répondre.

			— Je vais t’aider.

			Ken déposa sur la table des photos.

			— Qu’est-ce que tu foutais dans sa chambre d’hôtel, hier soir ?

			Amiko restait muet, fixant les clichés.

			— Tu ne pouvais pas te douter que les Français avaient piégé notre objectif. Je vais te faire grâce de l’enregistrement de la conversation.

			Ken sortit son portable et appuya sur la touche d’appel. Immédiatement deux hommes entrèrent dans le salon. Amiko se retourna vers eux en hurlant.

			— Qui vous a demandé… ?

			Ken ne le laissa pas finir sa phrase.

			— Arrêtez-moi ce type, il ne mérite plus que je l’appelle par son nom !

			— Ici, tu n’as pas le pouvoir de m’interpeller.

			Le chef du renseignement japonais sourit.

			— La DGSI me laisse carte blanche à ton sujet. Tu bénéficies encore de l’immunité diplomatique, même si tu n’es plus un agent du service. Je vais t’offrir un billet retour gratuit.

			— De toute façon, Ken, tu ne peux plus rien faire. C’est trop tard !
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			Caradec n’avait plus mis les pieds à l’Institut médico-légal, depuis son départ de la PJ. Ce lieu, incontournable pour tout enquêteur judiciaire, était peu fréquenté par les agents du renseignement.

			Il passa la porte et remonta un long couloir faiblement éclairé. Un silence de cathédrale régnait dans ce temple de la mort suspecte. Le bruit de ses pas résonnait sur le carrelage. Il suivit la flèche indiquant la salle d’autopsie, pour arriver devant une porte vitrée. Derrière, au milieu de la pièce, le légiste avait commencé à pratiquer l’examen, sous un plafonnier halogène.

			À peine avait-il pénétré dans la salle, que le commissaire de la PJ lui fit signe de se rapprocher. Un filet de sang s’échappait du corps d’un homme, d’une trentaine d’années, allongé sur la table. Il avait une tache de vin au-dessus de l’œil. Une odeur tenace émanait des chairs ouvertes par le bistouri. Le praticien leva les yeux vers Caradec, qui le salua d’un hochement de tête. Le commissaire affichait un sourire, content de partager ce moment désagréable.

			— Décidément, Caradec, on ne se quitte plus ! À quand la fusion de nos services ?

			— Si tu me disais pourquoi tu m’as demandé de venir ici ? Quand mes clients arrivent à la morgue, pour moi, c’est trop tard.

			— Au contraire, ce cadavre devrait t’intéresser au plus haut point.

			Incommodé par les remugles, Caradec se mit un mouchoir sur le bas du visage.

			— Je t’écoute !

			— Je te présente Tony Marchand, 35 ans, franco-américain, retrouvé abattu dans un terrain vague au fin fond de l’Oise. Biologiste, cet homme n’avait pas plus de chance que le commun des mortels de se retrouver dans le viseur d’une arme à feu. Trois balles de 9 mm ont cependant stoppé net sa carrière de virologue.

			— En quoi ça m’intéresse ?

			— Le jour où il se fait flinguer, son labo signale le vol d’un virus pathogène. Cette boîte, classifiée « Secret Défense », est hautement sécurisée. Ils n’ont constaté aucune effraction. Quatre spécialistes travaillaient sur ce virus. L’un d’entre eux est assassiné. Difficile de ne pas faire le lien.

			Caradec réfléchissait tout haut.

			— Il aurait sorti le virus pour un deal qui a mal tourné ?

			— Très probable. Qui pourrait être intéressé par une saloperie pareille, et pour en faire quoi ?

			— Toutes les pistes sont à envisager. Il était connu sur le plan judiciaire ?

			— Oui, juste pour possession de produits stupéfiants. Cocaïne, amphétamines. Rien qui puisse lui valoir d’être éliminé par le milieu.

			Il observait Caradec qui restait silencieux.

			— Tu as bien une petite idée sur les apprentis sorciers qui vont manipuler ce produit ?

			Caradec réfléchissait, ne quittant pas des yeux le corps découpé. Il leva enfin la tête.

			— Effectivement, ça sent mauvais, cette histoire. Je dirais même que ça pue l’attentat bactériologique !

			— Voici les coordonnées du responsable du laboratoire.

			Caradec prit la carte de visite, et jeta un dernier coup d’œil au cadavre.

			— Je te tiens au courant.
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			Ken marchait sur les quais de Seine. Il avait quelques heures devant lui avant de rejoindre Caradec. Autant faire quelques pas pour se vider la tête. La trahison de son ami le catastrophait. Même s’il avait quitté le renseignement, ces dernières années, il le voyait encore comme un homme au service de son pays. Il accusait le coup, moins pour la gravité de l’acte que par le fait qu’il n’avait rien vu venir. Pas une seconde, il n’aurait imaginé pour lui une fin aussi déshonorante.

			Depuis combien de temps avait-il franchi la ligne blanche ? Si l’argent avait été le mobile, Ken en aurait fait son deuil. Mais là, la conversion semblait idéologique. Un peu comme ces agents de la CIA qui passaient à l’Est, ou ces membres de l’ex-KGB rejoignant le pays de l’oncle Sam.

			Les membres de l’Empire du Fugu avaient recruté un expert, ayant occupé les postes les plus sensibles. Un ex-agent capable, par ses relations, de transmettre des informations confidentielles. Heureusement, Amiko n’était pas en possession de tous les éléments d’enquête. Pourtant, il avait tenté de griller l’objectif principal, Yoko Sagara, en lui demandant de partir. Elle s’était montrée distante avec lui, en se doutant certainement que les lieux étaient sonorisés. La réaction de la jeune femme sur la vidéo ne l’avait pas vraiment étonné. Par mesure de sécurité, tous les membres de l’Empire du Fugu ne se connaissaient pas forcément. La règle du cloisonnement était respectée. Amiko avait dû recevoir l’ordre de la renvoyer, sans savoir que c’était pour sa sécurité et qu’elle était le Senseï. Pour lui, l’égérie du mouvement avait, au contraire, parfaitement joué son rôle.

			Il avait fallu l’arrêter avant qu’il passe à l’acte. Même si sa surveillance aurait pu aider à identifier d’autres militants. Ne serait-ce que pour éviter de ternir l’image de la représentation japonaise. Il espérait que Caradec avait d’autres atouts en main. Perdu dans ses pensées, il fut rappelé à la réalité par son Smartphone.

			— Oui.

			— Ken, c’est Eito !

			— Tu as du nouveau ?

			— On a bossé sur le message de revendication de l’attentat du métro. Tu te souviens qu’il avait été envoyé sur plusieurs plates-formes. Un des points de chute, isolé, se trouvait sur l’île Hokkaido. On a récupéré le lieu et l’heure de la réception. Le message tombe exactement à vingt et une heures, dans un local culturel de Sapporo. Le destinataire pourrait bien appartenir à une troupe théâtrale. À ce moment, des artistes répétaient sur le site.

			— Combien de portables ont borné dans le local ?

			— Deux. Le premier fonctionne avec une carte prépayée, désactivée depuis. On a mis sur écoute le second.

			— Le titulaire de la ligne est connu ?

			— Non. S’il a quelque chose à voir avec cette mouvance, il a dû passer entre les gouttes.

			— Le relais a été passé à une nouvelle génération. Les nouveaux militants ne sont pas dans nos fichiers. Le cerveau de l’attentat du métro utilise peut-être l’un de ces portables.

			— Quelqu’un de plus important que Yoko Sagara ?

			— On s’est peut-être trompé en pensant qu’elle était le Senseï. Il pourrait bien s’agir de cet inconnu, sur l’île Hokkaido ! Je veux que tu mettes un maximum d’agents sur le coup. Son identification est primordiale. S’il est à la tête de l’organisation, il a planifié ce qui se passe en France.

			— OK, je te tiens au courant.

			Ken remit son portable dans son étui et s’arrêta un instant pour admirer la Conciergerie et le Palais de justice. Mais aussi belle soit-elle, cette ville ne le guérissait pas de son angoisse pour sa famille, loin de lui.
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			— Je ne comprends pas ! Ce labo est classifié « Secret Défense ». On devrait être au courant du vol du virus avant la PJ.

			Caradec adorait cette candeur immature chez Brigitte, qui se rebellait encore contre les contradictions du système.

			— Le jour où tout fonctionnera normalement, on finira par s’ennuyer. On n’aurait plus ce sens de la démerde qui nous définit si bien !

			Il souriait pendant que Brigitte garait le véhicule sur le parking extérieur du laboratoire Axus. S’ils voulaient évaluer la menace, ils devaient interroger les scientifiques. Ils arrivèrent dans un hall d’accueil d’une blancheur immaculée.

			— Nous souhaitons voir madame Prat, s’il vous plaît.

			— Vous êtes attendus ?

			L’hôtesse jeta un coup d’œil sur la carte de police présentée par Brigitte.

			— Je vais voir si madame la directrice est disponible.

			Elle pianota un numéro de téléphone.

			— Madame, la police souhaite vous parler.

			Elle reposa le combiné.

			— Je vais vous demander vos pièces d’identité. Elles seront conservées ici. Voici vos badges d’accès. On va venir vous chercher.

			Une femme élancée, en tailleur gris perle, se présenta.

			— Bonjour. Je suis la directrice de cet établissement. J’ai déjà tout dit à vos collègues.

			Caradec lui répondit, en agrafant son badge sur le revers de sa veste :

			— Nous sommes de la DGSI. Les enquêteurs qui vous ont interrogée appartiennent à la police judiciaire.

			— Je vois. Si vous voulez bien me suivre jusqu’à mon bureau.

			En marchant, Brigitte anima la conversation.

			— Vous êtes spécialisés dans la recherche en virologie, je me trompe ?

			— C’est exact. Nous travaillons en lien avec d’autres groupes de recherche, sur le plan international.

			Le chef du renseignement l’écoutait avec intérêt. Il demanda plus d’informations sur l’environnement professionnel du labo.

			— À part votre équipe, qui pouvait connaître vos travaux sur le virus… comment s’appelle-t-il déjà ?

			— Le H5N10. Personne d’autre. Nous travaillons sur cette souche avec un autre laboratoire, depuis longtemps. Il y a une confiance absolue entre nous.

			Ils venaient de pénétrer dans le bureau. La directrice les invita de la main à s’asseoir. Caradec s’installa au fond du siège et poursuivit.

			— Je peux savoir dans quel pays il est basé ?

			Son interlocutrice le regarda, apparemment sans comprendre l’intérêt de sa question.

			— Au Japon, à Kyoto, plus exactement. Il y a un problème dont je n’aurais pas connaissance ?

			Il s’attendait à cette réponse, en la redoutant. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil entendu à Brigitte. Le labo avait été ciblé depuis le Japon.

			— A priori, non. Mais il nous faut vérifier. Nous avons besoin de leurs coordonnées.

			— Pas de souci.

			Elle s’arrêta quelques secondes, visiblement ennuyée par la suspicion qui planait sur son partenaire. Brigitte tenta de dissiper son malaise.

			— Attention, nous cherchons à comprendre. En l’absence d’éléments, nous ne suspectons personne. Parlez-nous de ce virus.

			— Je vais essayer d’être la plus claire possible. Le virus de la grippe est un des virus les plus dangereux pour l’humanité, et certainement un des plus connus. La vaccination a permis de contrôler sa mortalité. Ce que l’on sait moins, c’est la capacité de ce virus à muter. Tout le monde a en tête la grippe espagnole et ses millions de morts. Mais bien avant, l’humanité a failli disparaître de la surface de la Terre, à cause d’une souche mutante. Heureusement, l’espèce humaine était trop dispersée sur le globe pour être décimée. Je vous laisse imaginer les dégâts, aujourd’hui, avec les concentrations urbaines et les transports mondiaux.

			La directrice scruta les visages de ses interlocuteurs pour vérifier qu’ils suivaient.

			— Ces virus ne disparaissent jamais. Ils sont en sommeil, quelque part. Il y a quelques mois, une équipe de climatologues a extrait une carotte glaciaire dans les Alpes. L’analyse de cet échantillon a révélé la présence de cette souche, extrêmement pathogène, prisonnière de la glace depuis le paléolithique.

			Caradec voyait parfaitement où elle voulait en venir.

			— Et vous avez réactivé le virus pour expérimenter un vaccin, dans le cas où il réapparaîtrait.

			— Exactement. Avec toutes les précautions nécessaires, croyez-moi !

			— Vous ne pouviez pas prévoir que l’un des biologistes allait subtiliser le virus. J’imagine que vous étiez encore loin de mettre au point le vaccin ?

			— Très loin, malheureusement.

			— Comment faudrait-il s’y prendre pour le répandre dans l’atmosphère ?

			— Tout simplement en brisant sur le sol les fioles contenant les solutions.

			Ils restèrent silencieux quelques secondes, en imaginant le pire.

			— Vos collègues de la PJ vous ont parlé de la vidéo ? demanda-t-elle.

			— Non, mais vous allez me confirmer que Tony Marchand est bien celui qui a volé le produit ?

			— Hélas. Un garçon qui ne posait aucun problème. Il était très discret sur sa vie personnelle. Depuis quelques jours, il semblait tracassé.

			Il se leva, imité par Brigitte. Tous les deux en savaient suffisamment.

			— Je vous remercie. Nous vous tiendrons au courant.

			Sur le chemin du retour, Caradec reçut un SMS :

			LA PJ A PERQUISITIONNÉ LE DOMICILE DE TONY MARCHAND. NÉGATIF. RIEN QUI PUISSE LE LIER À CETTE SECTE.
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			Depuis l’interpellation de Yoko, il se sentait surveillé. Partout, dans la rue, dans le métro, sur son lieu de travail aussi. Il lui arrivait de scruter les visages de ses collègues pour détecter la moindre suspicion à son égard. La paranoïa le guettait. Il avait réagi vivement à une question innocente et bienveillante de son supérieur sur Yoko. Cela ne pouvait plus continuer ainsi. Il devait se reprendre pour ne pas finir chez les dingues. Il doutait même de ses SMS. Les flics ou les militants de l’Empire du Fugu pouvaient parfaitement l’attirer dans un piège.

			En recevant son dernier message, il lui avait demandé de lui rappeler où ils s’étaient rencontrés. Il voulait être sûr que c’était bien Yoko, qui lui donnait rendez-vous au zoo de Vincennes. Personne ne pouvait connaître le nom de cet hôtel où son entrée fracassante avait bousculé sa vie. Elle lui avait avoué qu’elle avait provoqué cette rencontre pour l’approcher.

			Depuis qu’il avait croisé la route de Yoko, bien des choses avaient changé en lui. L’orgueil du mâle protecteur l’avait envahi insidieusement. Comme si une âme de samouraï avait pris possession de son esprit depuis qu’il avait foulé cette terre, à la fois damnée et bénie des dieux. Entré avec effraction dans cet empire, il avait ravi l’une de ses plus belles fleurs. Il méritait cette galère, comme le prix à payer pour cette aventure sublime.

			Elle l’attendait devant l’enclos des mandrills bleus. Le mâle dominant était descendu d’un rocher, pour s’approcher du fossé qui le séparait des visiteurs. Lui aussi ne regardait qu’elle dans la foule. Lequel des deux était le plus surveillé ? Maurel se demanda un moment si le singe ressentait sa détresse en la fixant.

			Elle sentit sa présence dans son dos et se retourna, le visage grave. Il lui sourit pour la rassurer.

			— Ici, c’est plus tranquille, ils ne nous verront pas.

			Elle paraissait apeurée, en regardant au-dessus de son épaule. C’était la première fois qu’il la voyait dans cet état.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Ils m’ont retrouvée !

			— Mais de qui tu parles ? De la police ?

			— Non. Les amis d’Irina.

			C’était la première fois qu’il l’entendait prononcer le prénom de sa sœur.

			— Mais s’ils sont vraiment les amis de ta sœur, comme tu dis, tu ne risques rien !

			— Ils sont dangereux. Autant qu’elle l’était.

			Il n’y avait plus grand monde autour de la fosse aux singes.

			— Viens, on bouge, il ne faut pas se faire remarquer.

			Ils s’éloignèrent pour rejoindre les allées plus fréquentées.

			— Tu ne dois rien me cacher, Yoko !

			— Irina a fondé l’Empire du Fugu. Elle est morte par idéal. Je lui en veux, jusqu’à aujourd’hui, de m’avoir tenue à l’écart. Je l’aurais empêchée d’aller trop loin. Ne serait-ce que pour sa fille. Je ne suis pas comme elle, je hais la violence.

			Sa voix s’étrangla d’un sanglot refoulé.

			— Mais d’autres ont continué. Plus radicaux, sans limite dans le crime. Ils ne se revendiquent même plus de sa pensée, qu’ils jugent dépassée.

			— Quand je t’ai parlé de ce groupe et de la pression qu’ils exerçaient sur moi, tu avais l’air indifférente.

			Yoko lui prit la main, en serrant très fort ses doigts.

			— Ce n’était qu’une apparence. Pour te protéger, je me suis éloignée de toi. Je voulais que tu repartes, que tu leur échappes.

			Elle s’arrêta pour planter ses yeux dans les siens.

			— C’est vrai, j’ai provoqué notre rencontre. Je voulais que tu meures. Tu représentais le mal qui a brisé ma famille. Je n’avais pas prévu de tomber amoureuse. Ils veulent me voir partir. L’intérêt que les services de renseignements me portent gêne leurs actions. La police pense que je fais partie de cette mouvance. Elle se trompe !

			— Quel rapport avec moi ?

			— L’Empire du Fugu sait pour nous. Ils doivent penser que tu vas chercher à me retenir ici, en France. D’où la nécessité de t’éliminer ! Tu es en danger.

			— Ils ne m’impressionnent pas !

			— Arrête ! Ils sont capables du pire.

			La situation devenait incontrôlable. Collaborer avec des services convaincus de la responsabilité de Yoko ne servirait à rien. D’un autre côté, l’Empire du Fugu ressemblait à une pieuvre, aux tentacules capables de tout broyer. Une solution s’imposait : la fuite.

			— On va partir. N’importe où, loin de la France et du Japon. Pourquoi pas l’Australie. On n’aura pas de mal à trouver un boulot.

			— Tu oublies Aya ? Je ne peux pas !

			— Ne t’inquiète pas, mon amie Miwa, l’ingénieur de Security, la mettra dans l’avion pour Sidney. On n’aura plus qu’à la récupérer.

			Yoko réfléchissait.

			— Alors ?

			— Ça se tente, j’espère que tu as raison !

			Il l’embrassa avec la fougue des amoureux condamnés, sans apercevoir l’homme qui les épiait, faisant semblant de prendre des photos d’animaux.
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			Caradec avait son air renfrogné des mauvais jours. Il détestait cette affaire. Son terrain de prédilection, c’étaient les organisations terroristes bien structurées, cherchant à un moment donné à faire passer un message politique plus ou moins clair. Les bouffeurs de Fugu, comme les avait surnommé Brigitte, semblaient d’une tout autre nature. Cette enquête le mettait mal à l’aise. En dehors du message sibyllin écrit au laser à la Madeleine, il n’y avait ni revendication au sens propre du terme, ni menace claire, ni ultimatum. À croire que cette mouvance prévoyait un passage à l’acte, quoi qu’il puisse se passer.

			Les suspects paraissaient hétéroclites. Qu’y avait-il de commun entre une pianiste japonaise, un militant d’extrême-droite d’origine irlandaise, un parachutiste confiné à des tâches administratives, et deux fils à papa, promis à de belles carrières dans le privé ? Seuls les attentats perpétrés au Japon semblaient répondre à une logique. La contestation de la politique nucléaire transpirait de chaque action de l’Empire du Fugu. Si ses agents n’avaient pas trouvé la mort dans cette confrontation avec cette mouvance fantôme, Caradec aurait eu du mal à croire qu’elle incarnait une vraie menace en France.

			Plongé dans ces réflexions, il n’avait pas, comme à l’accoutumée, lancé une de ses musiques préférées pour se détendre.

			— Patron, je peux vous déranger deux minutes ?

			Laurent venait de passer la tête dans le bureau.

			— Puisque c’est fait, entre. Je t’écoute.

			Le surdoué de l’équipe s’installa dans un fauteuil. Il éprouvait une vive affection pour l’homme qui l’avait détecté et fait entrer dans le monde du renseignement.

			— Tony Marchand a passé un coup de fil à la sortie du laboratoire. Impossible d’identifier son correspondant, la ligne est un abonnement prépayé. Vous allez me demander pourquoi, alors, je vous fais perdre votre temps précieux ?

			Il avait réussi à dérider Caradec, qui en avait besoin.

			— C’est une manie de faire les questions et les réponses chez les jeunes ?

			— Le numéro contacté a été appelé par le deuxième portable de Parker. Vous vous rappelez, le soir où il est sorti de son bar, en compagnie d’Éric Le Bras. L’équipe de filature les avait suivis une bonne heure. Ils ont roulé et sont revenus au point de départ, de façon inexplicable.

			— On se doutait que le vol du virus avait été organisé par cette secte d’illuminés. Mais cet élément est probant. Les assassins du scientifique sont parmi eux.

			— Jérôme a tracé les quelques appels de ce portable. À croire qu’il n’a comme seul contact que Parker.

			— Je crois surtout que l’homme ou la femme qui utilise cette ligne redouble de précautions.

			— Il les a aussi géolocalisés. La plupart des appels sont passés depuis la rue Bonaparte.

			Caradec se leva pour se dégourdir les jambes et réfléchir.

			— Ce qui signifie qu’il y crèche ou que ses activités professionnelles le fixent dans le coin. Où cet enfoiré peut-il bien se cacher ?

			— Pour bosser, il n’y a que l’embarras du choix, surtout dans le domaine commercial. À moins que l’on n’ait à faire à un étudiant des Beaux-Arts.

			Caradec jeta un coup d’œil au cadran de sa montre.

			— Continue à gratter. Tu es sur la bonne voie. Je suis attendu chez le boss.
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			À cette heure tardive, peu de monde circulait encore dans le vieux quartier de Sapporo. Devant sa silhouette massive, les quelques passants s’écartaient. Dans les ruelles étroites, un vent glacial s’engouffrait en provoquant un léger sifflement. Un groupe de touristes égarés cherchait le chemin de la gare. Sur son passage, aucun n’osa lui demander la direction à prendre. Avec ses longs cheveux retombant sur ses épaules, son visage caché par une barbe fournie, il n’était qu’une ombre sauvage. Impuissant à engourdir ses muscles, le froid ne ralentissait pas sa marche. Le centre Aïnou n’était plus très loin. Il accéléra le pas, préoccupé par le message de Yume, reçu la veille. Méfiant, il n’avait pas voulu prendre le risque de répondre depuis son ordinateur.

			Il n’avait qu’une fille. Une enfant née d’une liaison avec une prostituée. Cette femme de trente ans aujourd’hui ne supporterait pas d’apprendre que, quelque part en France, elle avait un demi-frère. Lui n’avait plus de temps, même pas pour son fils, sa propre chair. Il était le Senseï, et devait s’occuper du sort de l’humanité. Cette nouvelle d’un fils caché ne pouvait compromettre le plan qu’il avait échafaudé.

			Il voulait être l’architecte d’un sauvetage collectif. Fidèle jusqu’au bout, Yume précipiterait tout le monde dans une mort salvatrice. Au bout du tunnel, la certitude de renaître dans un nouvel univers.

			Plongé dans l’obscurité, le bâtiment n’avait qu’une seule entrée. Il ouvrit la porte et la referma rapidement derrière lui. Le Senseï se garda d’attirer l’attention en allumant la lumière. Il suivit le long couloir jusqu’aux installations informatiques grâce à sa lampe de poche.

			Il allait oublier sa mauvaise humeur et rédiger, au contraire, un mail d’encouragement au grand sacrifice. Perdu dans ses réflexions, il ne repéra pas, à l’extérieur, les policiers se préparant à l’assaut.

			La vitre vola en éclats, percutée par un projectile. Au même moment, la porte d’entrée se brisait, sous l’effet d’une charge explosive. Un nuage de gaz lacrymogène se répandit très vite dans l’espace. Des hommes en noir, masques sur le visage, firent irruption.

			Il essaya de les repousser violemment, alors qu’ils tentaient de le plaquer sur le sol. De toutes ses forces, il lutta pour rester debout sur ses jambes. Ses bras puissants projetèrent plusieurs assaillants contre les murs. D’un coup de reins, il arriva à se dégager pour sauter par la fenêtre béante.

			En se relevant sur le trottoir, il arracha une petite sonde reliée à un filin électrique, qui venait de s’accrocher à ses vêtements. Un pistolet électrique le foudroya d’une décharge. Sans perdre conscience, il s’effondra et fut enfin maîtrisé. Han donna un ordre sec.

			— C’est bon les gars ! On ne l’abîme pas trop. J’ai des questions à lui poser.

			Les mains dans le dos, le Senseï le regarda droit dans les yeux. Le policier ne se laissa pas impressionner.

			— Monsieur Kondo, malgré tout le dégoût que j’ai pour vous, on va vous dire vos droits.

			Un de ses hommes s’exécuta pendant qu’ils le ramenaient dans le véhicule de police. Han sortit son Smartphone. Il laissa un message.

			— Ken-san, je voulais que vous soyez le premier à apprendre la nouvelle. On a interpellé le Senseï. Il s’appelle Aki Kondo.
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			Brigitte patientait dans le bar panoramique du Concorde-Lafayette. C’était elle, cette fois, qui avait fixé le lieu du rendez-vous. Au téléphone, Sandrine Lepage lui avait semblé stressée. Le comportement de Parker se révélait de plus en plus inquiétant. Les rapports de filature le signalaient de plus en plus méfiant. Volontairement, l’agent de la DGSI était arrivée la première. Cette légère avance lui permettait de détecter la présence éventuelle de personnes hostiles. De sa table elle avait une vue parfaite sur l’entrée du restaurant.

			Avec un retard d’une dizaine de minutes, Sandrine venait de rejoindre Brigitte, au fond de la salle.

			— Excusez-moi, mais j’ai cru qu’il ne partirait jamais. D’habitude, il sort plus tôt pour ouvrir le bar.

			Elle se laissa tomber sur la chaise, essoufflée. Brigitte lui sourit, rassurante.

			— L’essentiel est que vous ayez pu venir sans attirer son attention !

			— Il ne me calcule plus, il rentre de plus en plus tard, et semble extrêmement méfiant. À la limite de la paranoïa.

			— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?

			— Il s’éloigne systématiquement pour téléphoner. Je ne l’ai jamais vu dans cet état de suspicion permanente.

			— Vous n’avez pas placé le matériel pour scanner le disque dur.

			— Je n’ai pas eu le temps. Il a emporté son ordinateur. Hier soir, j’ai surpris une conversation téléphonique étrange. Il semblait répéter ce que disait son interlocuteur : Le jour de la pleine lune, la semence sera dispersée aux quatre points cardinaux de la capitale. Il a raccroché après un curieux : Gloire au Senseï.

			La journaliste infiltrée essaya d’interpréter l’expression de Brigitte, visiblement intéressée par ces infos.

			— Vous y comprenez quelque chose ?

			— Il faut voir.

			Brigitte restait énigmatique, ne voulant pas paniquer sa source.

			— Maintenant, c’est devenu trop dangereux. Vous sortez de son environnement.

			— Là, tout de suite ?

			— Oui, rentrez chez vous. Il ne connaît pas votre adresse, vous êtes certaine ?

			— Oui, c’est sûr. Mais c’est dommage d’abandonner. Ça devenait intéressant !

			— Vous êtes trop exposée. On va voir comment il va réagir. Il peut se foutre de votre disparition et poursuivre sa mission, ou alors penser que votre départ est suspect et accélérer le mouvement.

			— J’ai travaillé sur des sectes. Mais je n’ai jamais vu des militants aussi méfiants. Comme s’ils préparaient un acte terroriste.

			La jeune journaliste cherchait une réponse que Brigitte se garda bien de lui donner.

			— Vous avez rempli votre contrat. C’est fini pour vous.

			Un agent ne devait pas ressentir d’affect pour sa source. Mais ça, c’était la théorie. Sur le terrain, il arrivait que l’officier traitant éprouve une certaine empathie pour son informateur. Brigitte ne pouvait s’empêcher de penser à l’enfant de son contact, qui attendait sa mère chez ses grands-parents.

			Sans ce paramètre familial, elle lui aurait demandé de retourner chez Parker.
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			Caradec avait passé la nuit dans son bureau. L’esprit légèrement embrumé, il se leva pour se faire couler un café. En introduisant la capsule dans la machine, il savait que le temps était compté. Le choix du café, court ou long, un de ces détails croustillants du quotidien, n’avait plus d’importance. L’imminence d’un attentat bactériologique devenait une réalité. D’autres, à sa place, se seraient réfugiés dans le bureau du boss pour partager une responsabilité trop lourde à porter. Il n’était pas fait de cette étoffe.

			Le descendant de marins bretons se préparait jusqu’au bout à naviguer sous la tempête. De quoi s’attirer de la jalousie dans le gotha des chefs de services et un profond respect au sein de ses troupes. Dans ces moments de solitude, il revoyait le visage de cette jeune femme qui aurait pu être son point d’ancrage affectif, dans une vie professionnelle sans filet. Depuis sa disparition brutale, trente ans auparavant, il s’imposait la traversée d’un désert sentimental. Une façon de payer pour une faute qu’il n’avait pas commise.

			Quelqu’un frappa à la porte. Il s’éclaircit la voix avant de crier :

			— Entrez !

			Ken pénétra dans la pièce, en remerciant de la main l’agent qui l’avait accompagné jusque-là. Caradec regarda sa montre en souriant.

			— Les grands fauves se retrouvent plutôt à la tombée de la nuit, pas à l’aube.

			— Mes journées à Tokyo commencent à cette heure-là. On a l’esprit plus clair, et j’adore assister au lever du soleil.

			— Moi, je ne suis pas du matin, pour émerger, il me faut un bon café. Tu en veux un ?

			— Avec plaisir.

			Pendant que Caradec lui préparait sa tasse, Ken prit place dans un fauteuil, en remarquant un tableau sur le mur. Une peinture au couteau représentant un phare breton au milieu d’une mer déchaînée.

			— C’est chez moi, en Bretagne.

			— Décidément, on a beaucoup de choses en commun. Tu as un vrai rapport à la mer.

			— Dès que je peux m’échapper, je passe un peu de temps sur mon bateau. C’est mon seul luxe.

			Ken s’arrêta sur un article de presse encadré. Le journal titrait sur un attentat à la station Port-Royal.

			— Vous aussi, vous avez payé un lourd tribut.

			— En 1996. J’ai l’impression que c’était hier. C’est quoi, notre job ? C’est pas de combattre le côté sombre de l’âme humaine ?

			— J’en suis persuadé ! On vient de neutraliser le Senseï de l’Empire du Fugu. Lui, je ne pense pas qu’il ait une âme.

			Caradec lui tendit sa tasse.

			— Tu es sûr que c’est le cerveau ?

			— Certain, on le prouvera.

			— Donc, Yoko Sagara n’était pas le Senseï.

			— On s’est trompé. Mon service a intercepté des images du Senseï dans le musée de Sapporo. Une femme, qu’on ne voit malheureusement que de dos, s’est déplacée sur l’île Hokkaido pour le rencontrer. Elle est venue pour prendre ses ordres ou lui faire un rapport.

			— Cette femme, c’était Yoko ?

			— Mes hommes sont formels. Ils ont reconnu sa silhouette.

			Ils restèrent silencieux quelques secondes. Difficile d’assembler les pièces d’un puzzle infernal.

			— Ken, l’audition de ton gourou, ça donne quoi ?

			— C’est du délire. Il se réfère sans arrêt aux Aïnous. On a vérifié, il n’a jamais appartenu à cette communauté !

			— Il ne craquera pas. C’est un psychopathe qui s’est mis en tête d’emporter dans son suicide toute l’humanité.

			— Qu’est-ce qui te permet d’affirmer ça ? demanda Ken, perplexe.

			Caradec se leva pour faire quelques pas dans le bureau. Par besoin d’évacuer la tension, pour mieux réfléchir. Encore un point commun qui les rapprochait.

			— Ils se sont procuré un virus, dont tu n’imagines pas la dangerosité s’il se propageait dans l’atmosphère.

			Les choses s’accéléraient. Le Japonais fixa son homologue.

			— À ta place, je taperais un grand coup dans la fourmilière en arrêtant tous les militants déjà identifiés.

			— Parker et ses acolytes, j’y ai pensé. Mais c’est prématuré. Ils déjouent la plupart de nos filatures, ce qui nous empêche d’identifier leur chef. Ces interpellations ne feraient qu’accélérer son plan.

			— C’est un risque à courir.

			— Si je savais où ils s’apprêtent à faire leur coup !

			À travers la cloison vitrée, Caradec aperçut Brigitte et Laurent, qui arrivaient au pas de course vers son bureau.

			— A priori, on va avoir du neuf.

			Ses collaborateurs entrèrent sans frapper, et saluèrent Ken de la tête. Caradec était impatient.

			— À voir vos têtes, vous avez l’info du siècle !

			— Parker est chaud bouillant.

			— Brigitte, c’est ça ton scoop ?

			— La source l’a surpris en train d’évoquer la diffusion du virus, la prochaine nuit de pleine lune. J’ai vérifié, c’est demain. Il parlait aussi des quatre points cardinaux de Paris.

			— Et s’ils avaient prévu de faire ça sur le périphérique ? Tout simplement en balançant les flacons par la fenêtre d’une voiture, suggéra Ken.

			— Non, c’est pas leur truc. Si j’étais à la place de ces malades mentaux, je voudrais voir les premiers symptômes d’empoisonnement dans les yeux de mes victimes, avant de périr avec eux.

			Ken poursuivit.

			— Et les transports en commun alors, comme à Tokyo ?

			Brigitte réfléchissait, à haute voix.

			— Quel type de transports peut-on viser aux points cardinaux ?

			Laurent avança une hypothèse :

			— Les gares parisiennes sont placées sur les points cardinaux.

			Caradec se leva comme mû par un ressort.

			— Merde, c’est évident ! Je veux tout le monde dans la salle de réunion !
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			Il faisait froid dans le salon de cette vieille demeure de la région parisienne. Les quelques bûches, se consumant dans la grande cheminée, ne suffisaient pas à réchauffer la pièce, inoccupée depuis plusieurs années. Cinq personnes étaient assises autour de la table ronde d’époque. Seule la garde rapprochée du prévôt avait été convoquée. Elle-même apparaissait pour la première fois à visage découvert.

			— Demain sera le grand jour du passage cosmique. Je n’ai pas de nouvelles récentes du Senseï, mais je sais qu’il a confiance en nous. Il attend lui aussi la délivrance. Matisse va régler les derniers détails opérationnels.

			Le Professeur prit la parole.

			— Avant toute chose, je voudrais savoir si, comme je l’ai demandé à l’Irlandais, le militaire a été éliminé ?

			Parker n’hésita pas une seconde.

			— À l’heure où on parle, sa dépouille croupit dans la forêt de Fontainebleau. Il ne nous gênera plus.

			Matisse avait l’air satisfait.

			— Très bien. Alors plus rien ne fera obstacle à notre plan. Nous agirons simultanément. Nous serons tous porteurs du même sac à dos noir, qu’on va vous remettre à l’issue de notre réunion. Tout le monde devra se diriger vers les quais d’arrivée. À l’heure prévue, sur nos montres réglées à l’identique, nous sortirons le flacon du sac, pour le briser à nos pieds. Notre âme quittera alors notre enveloppe corporelle. Il en sera de même pour tous ceux qui périront autour de nous. Gloire au Senseï.

			Les conjurés répétèrent en transe leur mantra : Gloire au Senseï, puis le prévôt prit à nouveau la parole.

			— Mon rôle consistera à informer le Senseï du bon déroulement de la phase finale. Les attaques des hackers contre les infrastructures informatiques et numériques de nos ennemis commenceront simultanément.

			Matisse poursuivit d’une voix calme.

			— Ce concile est le dernier. Nous n’aurons plus aucun contact. Chacun rejoindra son objectif, indépendamment de ce qui peut se passer. Si les flics cherchent à vous interpeller, brisez le flacon où que vous soyez !
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			La déception de Julien était incommensurable. Le Senseï n’avait pas réagi en apprenant son existence. Il devait l’admettre, son père était incapable du moindre sentiment, aveuglé totalement par sa mission. Même lui, autiste en conflit avec sa mère, éprouvait quelque chose pour elle. Exprimé différemment, son amour était bien réel. Au-delà de cette indifférence, difficile à comprendre, Julien avait espéré que son père abandonne le projet grotesque de fin du monde qu’il ourdissait avec sa mère.

			Même s’il aurait toujours du mal à supporter le regard des autres, le sort des futures victimes lui importait plus que tout. Il ne pouvait pas les laisser mourir sans faire quelque chose. Mais comment les sauver, sans sortir de cette prison dorée qu’il n’avait pas quittée depuis l’enfance ? Il s’en voulait de ne pas avoir fait suffisamment d’efforts pour vaincre sa peur du monde extérieur. Mais il n’avait pas vraiment été soutenu par sa mère, qui préférait le contenir dans cette bulle artificielle.

			Il s’asseyait à son bureau, lorsque l’infirmière entra.

			— Bonjour, Julien. Dans une demi-heure, tu as ta séance avec l’orthophoniste. Il faudra être gentil avec lui et suivre ses conseils. Tu m’entends ?

			Il tourna la tête vers elle et la fixa d’un regard intense.

			— Je ne veux voir personne. C’est clair ?

			L’infirmière, qui le suivait depuis plusieurs années, n’en revenait pas. Non seulement Julien lui parlait directement, mais en plus il lui donnait des ordres. Sous le choc, elle tremblait de tous ses muscles.

			— Mais Julien…

			L’adolescent se leva pour lui faire face.

			— Si je te demandais de faire quelque chose pour moi, sans en parler à ma mère, tu le ferais ?

			Interloquée, elle balbutia :

			— Tu sais bien que je suis obligée d’avertir ta mère. C’est d’ailleurs ce que je m’apprête à faire, si tu refuses de voir l’orthophoniste.

			Il savait désormais que l’infirmière ne pouvait pas l’aider à alerter l’extérieur.

			— Maintenant, sors de ma chambre, avant que je lui décrive les mauvais traitements que je subis ici.

			Les yeux de Julien se dirigèrent vers le plafond. Au prix d’un effort important, il se força à ramener son regard vers la jeune femme.

			— Qu’est-ce que tu racontes, Julien. On t’a toujours bien traité.

			— Ce n’est pas ce que je vais dire à Marie Delmont. Tu vois, je progresse, je n’étais pas capable de mentir. Pour la dernière fois, je te demande de sortir, si tu ne veux pas être virée ! Et pas un mot sur notre conversation.

			Il évoquait sa mère, comme s’il s’agissait d’une étrangère. L’infirmière quitta les lieux sans demander son reste.

			Sa décision était irrévocable. Pas pour se venger d’un père égoïste ni pour se délivrer d’une emprise maternelle insupportable. Il voulait crier au monde extérieur son goût pour la vie. Il s’installa devant son ordinateur pour écrire un message d’alerte destiné au ministère de l’Intérieur.

			Avant de presser sur la touche envoi, Julien eut une dernière hésitation. À cause de lui, sa mère allait passer de longues années en prison et serait dans l’incapacité de le protéger. C’était certainement la garantie de son émancipation. En écrasant littéralement la touche envoi, il pensa à tout ce qu’il allait découvrir à l’extérieur.
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			Caradec mettait au point les derniers détails du coup de filet. À ses côtés, Ken amenait son expertise en matière de terrorisme bactériologique.

			— Nous savons qu’ils possèdent quatre flacons, résuma Caradec. Sur chaque gare placée sous surveillance, il ne pourra donc y avoir qu’un porteur du virus. Pour l’instant on ne connaît que cinq militants actifs du mouvement.

			— Plus que quatre, Patron !

			Laurent venait de faire irruption dans le bureau de son chef.

			— Éric Le Bras ! Une cavalière vient de trouver son corps pas loin de Fontainebleau.

			— Pourquoi lui ont-ils réglé son compte ? OK, il ne reste plus que Yoko Sagara, Thomas Parker et ses deux acolytes Rivière et Mazure. Nous avons leurs photos, ce qui permettra de les repérer dès leur arrivée sur sites. Et puis, à part Thomas Parker, dont on a perdu la trace, les autres ont un groupe de filature au cul. On ne peut pas les perdre.

			— Si vous permettez, Patron, fit Laurent, Yoko Sagara va manquer à l’appel ! On l’a surveillée au zoo de Vincennes, où elle devait rencontrer Jacques Maurel. Peu de temps après, on a capté une communication de l’ingénieur, qui a acheté deux billets pour Sydney.

			— Si vous voulez mon avis, fit Ken, je ne voyais pas Yoko se sacrifier aussi rapidement. Elle aura encore son rôle à jouer, si les ravages du virus ne vont pas aussi vite que prévu.

			— La situation se complique. Au moins un des porteurs nous sera inconnu.

			Laurent n’avait pas livré tout le contenu de la conversation entre la pianiste et l’ingénieur.

			— Les tourtereaux s’arrachent dans deux heures. Ils doivent se rejoindre à l’aéroport.

			Ken bondit.

			— Ça nous laisse juste le temps de les retenir.

			Plus calmement, Caradec prit son arme dans le coffre.

			— Laurent, tu préviens la PAF.[10] Hors de question qu’ils embarquent. Tu leur dis qu’on arrive.

			

			
				
					10 Police de l’air et des frontières.
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			Yoko n’était toujours pas là. Elle allait rater l’avion. Inquiet, Maurel regardait autour de lui dans l’espoir de la voir arriver en courant. Elle ne pouvait pas avoir changé d’avis, se dit-il.

			— Jacques !

			Elle était enfin là, légèrement essoufflée, prête à remplir les dernières formalités.

			— J’ai les cartes d’embarquement, tout est OK. J’ai laissé un message à Miwa.

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— L’exacte vérité. Je lui enverrai deux billets afin qu’elle puisse accompagner Aya. Je suis sûr qu’elle va se faire un plaisir de nous rendre ce service.

			— Elle ne t’a pas rappelé ?

			— Elle doit être encore surbookée. Détends-toi et pense à notre nouvelle vie !

			Illusion ou pas, il ne lisait plus cette gravité insondable sur son visage. Elle souriait sans retenue, ivre d’une liberté qu’elle commençait à goûter.

			— Même si je ne suis qu’un amateur, je ne suis pas sourd. Les applaudissements à l’Opéra-Bastille résonnent encore dans mes oreilles. L’Australie ignore qu’elle va gagner une grande pianiste !
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			Marie Delmont, imperturbable, s’apprêtait à assurer son cours. Personne n’était à même de déceler sa pulsion de mort. Elle dégageait une incroyable sérénité alors qu’elle venait de planifier un assassinat de masse. Les plus attentifs de ses étudiants auraient pu trouver curieux, ou déplacé, son sourire étrange sur ses lèvres, habituellement pincées.

			La façon dont allaient se dérouler les prochaines heures avait été mûrement réfléchie. Elle ne changerait rien à son emploi du temps. À l’instant même où le virus allait se répandre, porté par un vent libérateur, elle avait prévu d’être aux côtés de son fils Julien pour vivre ensemble leurs dernières heures.

			Elle commença son cours, presque comme si de rien n’était.

			— Nous allons aborder aujourd’hui l’interprétation des rêves pour Freud et Lacan.

			Les conversations s’arrêtèrent brutalement, en laissant place à un silence de cathédrale qui la fit rougir de satisfaction.

			— Mais avant toute chose, je voudrais poser deux questions fondamentales : Le rêve est-il vital pour l’homme ? Peut-il révéler des troubles mentaux ?

			Elle fixa l’assistance.

			— Oui, jeune homme !

			— Que l’être humain ait besoin de rêver, il me semble que c’est évident pour son équilibre mental. La difficulté est de traduire les rêves. On ne peut les analyser qu’à travers le prisme subjectif du patient qui les raconte.

			— C’est vrai, pour l’instant aucune machine ne permet de décrypter les rêves. Mais justement, l’apport de la psychiatrie est d’offrir un outil pour les interpréter, une fois racontés. Oui, Mademoiselle ?

			— Qu’en est-il des rêves conscients, qui projettent un idéal ? À partir de quand peut-on juger que des rêves sont révélateurs de troubles ? Là où certains y verront de l’originalité, d’autres discerneront l’ombre de la folie. On peut rêver de tuer des centaines de personnes, seul le passage à l’acte permet de confirmer le trouble mental.

			Marie Delmont se figea. Envahie par un sentiment de paranoïa, elle crut que l’étudiante l’avait démasquée. Sèchement, elle ne chercha même pas à esquiver la question.

			— À moins, Mademoiselle, que ce passage à l’acte soit dicté par l’intérêt collectif !

			Un bruissement de consternation parcourut la salle. Brigitte qui s’était assise parmi les étudiants, en haut de l’amphithéâtre, prit la parole.

			— Hitler pensait aussi qu’il était dans l’intérêt collectif de réaliser son rêve, en éliminant des populations entières.

			Le professeur ajusta ses lunettes et vit l’officier de police se lever. Elle la voyait pour la première fois, mais elle comprit que cette femme venait pour l’interpeller. Elle tenta de récupérer ses affaires pour sortir précipitamment, mais deux agents de la DGSI l’attendaient au bout de l’estrade.

			— Marie Delmont, vous allez devoir nous suivre.

			— Mais, mon fils m’attend !

			Brigitte était descendue, sous le regard éberlué des étudiants.

			— Ne vous inquiétez pas, on s’occupe de lui.

			Elle finit par se laisser faire, sans se débattre lorsqu’on lui passa les menottes.

			— Mon fils a besoin de soins. Laissez-moi le voir. Ensuite, vous ferez ce que vous voudrez de moi !

			Brigitte la prit par le bras pour la guider vers l’extérieur.

			— Julien est moins dépendant que vous l’imaginez et certainement plus équilibré mentalement !

			— Comment connaissez-vous son prénom ?

			L’agent de la DGSI lui épargna la révélation du témoignage accablant de son fils, qui avait conduit à son arrestation. Même sans cette dénonciation décisive, la psychiatre venait d’être ciblée. Elle apparaissait comme un contact régulier sur la messagerie du sénateur, juste avant son assassinat.

			— Depuis quand pensez-vous qu’on vous surveille ?

			Marie Delmont se mura dans le silence en sortant de la faculté, encadrée par les policiers.
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			Il jeta un coup d’œil à sa montre. Ils allaient devoir gagner la zone d’embarquement.

			— Yoko, il est temps d’y aller !

			— Vous n’irez nulle part !

			Surpris, ils se retournèrent pour identifier cette voix. Une femme, aux longs cheveux noirs tombant en cascade sur ses épaules, les menaçait avec un revolver. Sans ses lunettes rondes, lui mangeant le visage, il reconnut, à peine, sa collègue japonaise.

			— Miwa, qu’est-ce que vous faites ici ?

			— C’est fini, Jacques. Votre route va s’arrêter là. On vous avait prévenu !

			Atterré et incapable de réagir physiquement, il ne trouvait que la force de crier.

			— Miwa, arrêtez vos conneries !

			— Je vais exécuter la sentence du Senseï !

			Tremblante, Yoko s’adressa à elle en japonais.

			— Qui êtes-vous pour parler en son nom ?

			Miwa préféra répondre en français, en s’adressant aussi à Maurel.

			— Yoko, mon nom ne te dit rien, mais moi je sais qui tu es. Tu me demandes si je suis légitime ? Je suis la fille du Senseï ! Mon père a su m’élever dans la foi d’un monde meilleur. Sa révolte coule dans mon sang.

			L’ingénieur ne reconnaissait plus celle qui l’avait accompagné durant sa mission. Les yeux de cette femme s’enflammaient. Sa voix tremblait d’excitation.

			— C’est moi qui ai réactivé l’Empire du Fugu. Tu vois, j’ai continué l’œuvre de ta sœur.

			— Laissez ma sœur tranquille. Elle n’a rien à voir avec vous ! Vous salissez sa mémoire.

			— Elle n’était pas la blanche colombe que tu imagines !

			Miwa s’approcha de Maurel et le mit en joue. Il ne savait ce qu’il vivait le plus mal, la déception ou la trahison. Comment pouvait-il avoir été aussi naïf ?

			— Quand je pense à toutes les confidences que j’ai pu vous faire. Rien à dire, vous êtes une excellente comédienne !

			— Le 12 mars 2011, j’ai promis à mon père de détruire Security. Oui, Jacques, le lendemain de la catastrophe de Fukushima. J’attendais un moment exceptionnel pour basculer dans l’action. J’ai hérité de mon père l’intelligence scientifique. Devenir ingénieur pour infiltrer Security a été un jeu d’enfant.

			— La seule chose que votre père vous a léguée avec certitude, c’est la folie, Miwa. Votre délire a entraîné trop de morts.

			— À qui la faute, Jacques ? Mais vous allez les rejoindre.

			Dans un réflexe Yoko se jeta devant lui, au moment où Miwa faisait feu. Elle s’effondra dans ses bras, touchée en plein cœur. Abasourdi, il entendit à peine le deuxième coup de feu. Miwa s’écroula. Les yeux, embués de larmes, Maurel vit Ken se précipiter et prendre le pouls de la pianiste. Le Japonais secoua la tête, confirmant le décès de la jeune femme à Caradec, qui pointait encore son arme vers la terroriste.
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			Quand Caradec fit irruption gare du Nord, ses hommes étaient déjà en place. Équipé d’un dispositif discret d’écoute, il appela Patrick :

			— Tu me fais un point !

			— J’ai placé une dizaine d’agents sur chaque site. On tient toutes les issues.

			— OK, dès qu’une équipe repère un des terroristes, on me prévient dans l’instant. S’il porte un sac ou s’il pousse une valise à roulettes. Je veux tout savoir. Un détail va nous permettre de repérer le porteur qui n’est pas identifié.

			— Tu crois que le mode opératoire sera le même ?

			— S’ils sont organisés, ils devraient débarquer en même temps, selon un timing déterminé. Ce sera leur erreur.

			Ken regarda Caradec, dubitatif.

			— Mais s’ils attendent que le premier réussisse à répandre le virus pour balancer les autres fioles, ça va se compliquer. Reste à espérer qu’ils vont opérer de façon coordonnée.

			Caradec prit son téléphone qui vibrait dans sa poche.

			— Oui, Brigitte. Elle a parlé ?

			— On a fait venir le médecin. Elle nous a fait un malaise en pleine audition, quand je lui ai appris que son Senseï avait été interpellé.

			— Cette dingue n’a vécu qu’à travers la volonté de son gourou. La nouvelle de son arrestation vient de l’anéantir.

			— Quand elle a repris ses esprits, je lui ai parlé de son fils. A priori, il compte pour elle, si j’en juge par les infos qu’elle nous donne. Il est possible qu’elle cherche à nous enfumer.

			— Donne toujours. On verra !

			— Leur plan prévoit bien de briser les flacons dans les gares parisiennes, à vingt heures. Mazure, Rivière et Parker sont de la partie. Le quatrième est un professeur des Beaux-Arts, un certain Michel Bonnet. Son pseudonyme dans l’organisation est Matisse. On le passe aux fichiers. Si on a une photo, je l’envoie sur vos portables.

			— OK. Quoi d’autre ?

			— C’est tout. Depuis, elle se tait.

			— Elle doit digérer ses aveux. Laisse-la mariner un peu.

			Il raccrocha.

			— La source ne s’est pas plantée, fit Ken. Cette nuit, à vingt heures, la pleine lune sera visible dans le ciel. Pour nous, au Japon, le dieu de la Lune Tsuki-Yomi contrôle le temps qui passe et illumine l’obscurité. Symboliquement, l’Empire du Fugu a fixé ce moment pour passer dans la lumière.

			— Épervier !

			La voix de Patrick résonnait dans l’oreillette de Caradec. Il accusa réception.

			— J’écoute.

			— Parker vient d’arriver, gare de l’Est. On vient juste de le localiser, on ne l’avait pas vu sortir de son domicile. Il a l’air nerveux.

			— Tu ne le lâches pas. Vous attendez qu’on les ait tous repérés pour les interpeller sur mon ordre !

			— Les collègues qui suivent Mazure confirment l’arrivée de l’objectif sur Saint-Lazare. Il porte un sac à dos.

			— Même consigne, vous ne le perdez pas de vue. Gare de Lyon, ça bouge ?

			— Rivière se présente dans le hall, avec son sac à dos noir.

			Caradec jeta un coup d’œil à sa montre.

			— 19h45. C’est parfaitement chronométré.

			Ken scrutait les voyageurs entrant dans la gare.

			— Ce type là-bas, il regarde autour de lui. Il correspond au même signalement.

			Les agents, postés dans la gare, venaient aussi de le repérer. Caradec lâcha un ordre sec.

			— À tout le dispositif. On serre tout le monde.

			Les agents se déployèrent instantanément. Les membres de l’Empire du Fugu ne purent réagir, pris au piège. Caradec s’approcha du professeur.

			— Monsieur Bonnet, ou Matisse si vous préférez, c’est terminé. Il va falloir redescendre sur terre et rendre des comptes à la justice humaine.

			Le professeur avait l’air perdu, pendant que les hommes de la DGSI lui retiraient son sac. Ken savourait l’instant.

			— Patron, il y a un problème.

			La voix de Laurent dans la radio ne laissait aucun doute, un élément important venait de perturber leur plan.

			— Parle, je t’écoute.

			— Parker n’a pas de sac à dos. Pas le moindre flacon. Qu’est-ce qu’on fait ?

			Ken se rapprocha du chef de la DGSI, qui avait besoin de réfléchir. La menace était loin d’être écartée. Il murmura d’une voix livide :

			— Vous me fouillez les environs immédiats du bâtiment. Il a pu repérer le dispositif et cacher le produit quelque part.

			— Il avait tout le temps de le briser, avant de venir sur nous.

			Ken avait raison, mais Caradec avait tout vu dans sa carrière, même les comportements les plus irrationnels.

			— On essaye de rentrer dans leur tête, mais leur folie est souvent insondable. La logique n’est pas forcément au programme.

			Les minutes qui s’écoulèrent furent longues, très longues. Tous les agents, à l’écoute sur tous les sites, attendaient le compte-rendu de Laurent. Ses mots claquèrent comme un couperet.

			— On a fouillé partout. Toujours rien. Je l’ai en face de moi. Il nous nargue en souriant.

			— On va voir s’il va conserver sa bonne humeur quand tu vas perquisitionner son domicile. Pour les autres, on rentre au service.

			Ken et Caradec regagnèrent leur véhicule, particulièrement tendus.
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			En revenant à Paris, les deux policiers n’avaient pas échangé le moindre mot. Savoir ce virus dans la nature coupait toute envie de discuter. Chacun ruminait dans son coin. Les questions se bousculaient. Parker avait-il chargé quelqu’un de poursuivre sa mission funeste ? Comment avait-il su qu’il était attendu par la police à la gare ? Et pourquoi alors s’était-il jeté dans les mailles du filet ? Ken exprimait sa nervosité en frappant alternativement ses genoux et le tableau de bord. Il finit par rompre le silence :

			— Il devait être accompagné d’un complice, qui doit avoir le sac à dos.

			— C’est logique. Mais je reste persuadé qu’il aurait pu briser le flacon lui-même en détectant le dispositif.

			— Il a pu croire…

			Les deux hommes venaient de parler en même temps pour émettre la même hypothèse. Ils sourirent. Caradec laissa Ken finir la phrase.

			— … qu’on avait positionné des snipers sur les toits pour le stopper net s’il avait fait le geste de sortir le flacon.

			— Ça tient la route. Autrement dit, il a confié le sac. Mais à qui ?

			Caradec appela son équipe.

			— Jérôme, regarde les bandes vidéos de la gare de l’Est. Je veux savoir qui était avec Parker, à l’approche du site, et rappelle-moi de suite.

			Il raccrocha, pensif. Ils n’osaient plus s’exprimer, dans l’attente d’une information capitale. La sonnerie du téléphone les fit sursauter. La voix de Jérôme résonna dans l’habitacle.

			— Sandrine Lepage, c’est elle qui était avec lui.

			— On s’est fait avoir. Brigitte lui a demandé de sortir du décor, elle nous a menés en bateau. Depuis combien de temps joue-t-elle double jeu ?

			Ken n’était pas surpris. La fiabilité d’une source n’était jamais facile à évaluer. Les informateurs les plus sûrs pouvaient, un jour, se retourner contre leurs officiers traitants. Il venait de vivre quelque chose d’encore plus douloureux, avec des conséquences bien plus désastreuses, le retournement d’un ancien agent.

			— Patron, Brigitte est en pleine audition. Elle vient de m’envoyer un SMS. Sandrine Lepage nous attend au parc Monceau.

			Il donna un coup de volant pour faire demi-tour, actionna le gyrophare et appuya sur l’accélérateur.

			Ils arrivèrent rapidement sur les lieux. La journaliste les attendait sur un banc, devant les grilles. Elle paraissait effondrée. Ils repérèrent, immédiatement, le sac noir à ses pieds. Elle se leva, visiblement soulagée de les voir. Caradec sortit son arme.

			— Levez les mains, doucement, au-dessus de la tête !

			La jeune femme, tremblante, s’exécuta. Il remit son arme dans son holster et lui passa les menottes.

			— Il m’a obligée, mais je n’ai pas pu.

			Pendant que Ken ouvrait le sac et vérifiait que le flacon était bien à sa place, il lui fit signe de se rasseoir sur le banc.

			— Vous étiez censée ne pas retourner auprès de ce cinglé.

			— Oui, mais Parker est entré dans l’appartement au moment où je rassemblais mes affaires. Il a tout de suite compris que j’allais me barrer. Furieux, il m’a frappée. J’ai cru qu’il allait me tuer.

			— Ensuite ?

			— Il a ouvert mon sac pour le fouiller. Il y a trouvé la photo de ma fille. J’ai failli m’évanouir. Il a continué à me frapper, je lui ai tout balancé.

			— Parker n’avait pas d’autre choix que de vous garder près de lui. Vous étiez devenue trop dangereuse. Vous tuer l’aurait obligé à se débarrasser de votre corps.

			— Il m’a menacée de s’en prendre à Zoé si je cherchais à partir, et a confisqué mon portable. Je n’ai pas beaucoup de contacts. Il pouvait trouver celui de mes parents et finir par localiser ma gosse. Alors j’ai suivi ses ordres. On a passé une nuit blanche, il était d’une nervosité extrême. Le lendemain, j’ai dû le suivre à l’extérieur, sans savoir où il allait. Il a réussi à déjouer votre filature.

			La source ne mentait pas, elle avait bien été contrainte. Ken ressentait une certaine compassion pour la journaliste. Il s’assit à ses côtés.

			— En arrivant à la gare, il vous a confié précipitamment le sac, en vous donnant pour instructions de vider le flacon ici, n’est-ce pas ?

			— Exactement. Même si j’ignorais ce qu’il contenait, je me doutais que c’était dangereux. J’avais signalé que je l’avais surpris en train de surfer sur des sites décrivant des attaques bactériologiques.

			Elle s’arrêta un moment de parler, renifla, comme une gamine qui venait de pleurer, et reprit sa confession :

			— J’avoue que je suis venue jusqu’ici en ne pensant qu’à ma fille. Puis j’ai vu les gosses dans le parc. Ce qu’il me demandait était au-dessus de mes forces. J’ai craqué, j’ai appelé votre collègue.

			Caradec lui prit doucement le bras pour la relever et lui enleva les menottes.

			— Qu’est-il arrivé à Parker ? demanda-t-elle.

			— Il est hors d’état de nuire. Comme tous ses complices.

			Il mit la main sur l’épaule de Ken.

			— On rentre ?

			— Avec plaisir, on va mettre ce paquet cadeau en sécurité, dit-il en empoignant délicatement le sac et son précieux contenu. Au fait, tu ne préviens pas ton boss ?

			— Je ne me fais pas de souci, il va m’appeler.

			Caradec n’avait pas fini sa phrase que le vibreur de son téléphone résonnait. Il sourit en le prenant.

			— Tu vois. Je te l’avais dit.
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			Marie Delmont prenait conscience de sa folie meurtrière. Les mains posées à plat sur le bureau, elle n’avait plus ce port de tête hiératique, signe de l’immense orgueil qui l’avait dévorée. Brigitte savait qu’elle était sur le point de passer aux aveux. Rongée par la culpabilité, elle était mûre pour une ultime confession.

			— Vos complices viennent d’être interpellés. Votre gourou, le Senseï, va finir sa vie, s’il échappe à une condamnation à mort, derrière les barreaux. Il est temps de faire le bilan et de nous expliquer comment vous en êtes arrivée là.

			Elle avait vieilli de plusieurs années en quelques heures. Ses doigts bougeaient nerveusement. Elle inspira longuement, avant de se lancer :

			— Si je parle, c’est pour mon fils Julien. Je veux qu’il sache que j’ai fait tout ça pour lui. Pour son bien. Je n’ai pas eu la force d’écourter sa vie lorsque j’ai su qu’il ne serait jamais un enfant comme les autres. Le suicide collectif me paraissait une porte de sortie honorable au calvaire que je vivais. Le Senseï a compris ma douleur, mieux que personne.

			— Qui est Aki Kondo, pour vous ?

			— Il n’est pas que le Senseï. C’est le père de mon enfant. J’aurais dû me rendre compte que sa faille psychologique était béante, plus profonde que la mienne. Elle nécessitait une prise en compte thérapeutique. Lorsque je l’ai connu, mes livres avaient une résonance particulière sur lui.

			— De quoi souffrait-il ?

			— Toute sa vie, il a été rejeté. Il n’a jamais connu son père. La rumeur familiale évoquait une liaison de sa mère avec un étranger. Dans son village, même dix ans après la guerre, c’était infamant. En pleine confusion, il a rencontré un homme qui lui a apporté une forme d’apaisement. Cet homme était un proche du fondateur de la secte Aum. Je réalise, avec le recul, l’influence malsaine de cet individu.

			— Pourquoi s’est-il réfugié sur l’île Hokkaido ?

			— Cette île est la plus sauvage de l’archipel et la plus éloignée de Tokyo, où demeure le Shogun. Les légendes du peuple des Aïnous, en guerre contre l’envahisseur japonais, l’ont fasciné. Il s’est identifié à cette histoire.

			— Au point de croire que son père était un Aïnou ?

			— Certainement. Sur cette île, il a vécu une passion éphémère avec une jeune prostituée. Cette fille a disparu en lui abandonnant son enfant, Miwa. Seules les femmes ont vraiment compté pour lui. Après sa mère, Miwa et moi étions les seules personnes dignes de confiance, à ses yeux.

			— D’où le fait qu’il ait confié à sa fille la mission de réactiver l’Empire du Fugu et à vous, celle de préparer l’attaque bactériologique ?

			— Miwa était très proche du mouvement animé par Irina Sagara. À la mort de cette dernière, elle a repris le flambeau, plus radicale. Puis, à la demande de son père, elle nous a rejoints. Sa pratique des arts martiaux et sa maîtrise des armes l’ont rendue particulièrement redoutable.

			— C’est elle qui a abattu les agents de la DGSI, le sénateur et le bedeau de la Madeleine ?

			— Bien sûr, qui d’autre ? Elle était la fierté de son père.

			Marie Delmont était toujours sous le charme de son gourou. Brigitte n’en avait pas fini avec elle.

			— Et vous ? Vous l’avez déçu ?

			— Je ne crois pas. Je me suis pliée à toutes ses exigences. J’ai organisé l’attentat du métro de Tokyo. Le Senseï pensait que j’étais la plus qualifiée pour exploiter la détresse de ce bibliothécaire. Encore une fois, il ne s’est pas trompé.

			— Je ne comprends pas le lien entre cet acte aveugle et les prétentions de l’Empire du Fugu.

			Elle esquissa un sourire.

			— L’Empire du Fugu n’était qu’un outil pour défier la communauté scientifique, dont il ne faisait plus partie. Dans son délire, entre les mains des hommes, les technologies visaient à détruire la nature. Mais il voyait bien plus loin que la lutte antinucléaire. Le Senseï voulait précipiter l’humanité dans le chaos.

			— Un projet que vous avez planifié, en dérobant le virus.

			— Je vous l’ai dit. Je voulais mourir et entraîner mon fils avec moi. Rien d’autre n’avait d’importance. Avec l’aide de Matisse, mon ami d’enfance, idéaliste jusqu’à la folie, comme nous tous. Nous avons recruté des militants. Cela ne s’est pas fait en un jour. À un moment, nous avons été dépassés par l’écho que nos idées rencontraient dans certains milieux. Je ne me suis pas méfiée de ce sénateur qui a réussi à nous infiltrer.

			Elle stoppa ses aveux, regarda bizarrement Brigitte.

			— Vous vous demandez comment on a pu adhérer à un tel projet ? La souffrance générée par nos sociétés individualistes est un terreau extraordinairement fertile.

			À ce stade de l’audition, Brigitte, écœurée, mit fin à l’interrogatoire.

		


		
			Épilogue

			Le temple de Sengaku-ji l’apaisait. Jacques Maurel venait régulièrement se ressourcer sur ce lieu de légende. Les âmes des 47 rônins, morts après avoir vengé leur maître Asano, planaient au-dessus de lui. Il sentait leurs présences, aussi sûrement qu’il ressentait celle de Yoko. Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait dispersé les cendres de l’amour de sa vie dans le jardin de la maison familiale d’Odaka, près de Fukushima. Un vieil homme à vélo s’était arrêté quelques instants sur la route, pour le voir éparpiller le contenu de l’urne sous le vent. Son visage buriné par le soleil n’exprimait aucune tristesse. Il lui faisait comprendre, en souriant, que la vie sur cette terre n’était qu’un passage qu’il fallait rendre le plus agréable possible. Puis il avait disparu au coin de la rue.

			Dans sa poche, Maurel avait enfoui la clef de la maison. Il hésitait à profaner cet endroit. Après la disparition de Yoko, il avait cherché à mieux la connaître. Il était parti à la recherche du moindre détail pouvant le renseigner sur sa vie. Une clef USB, récupérée dans un tiroir, lui donna satisfaction. Il y découvrit qu’Irina et Yoko étaient jumelles. Le lien si fort qui les unissait s’expliquait enfin.

			— Jacques, tu viens ?

			— J’arrive.

			Aya s’impatientait, peu sensible au charme du temple. Les autorités japonaises, après un brillant et efficace plaidoyer de Ken, avaient permis à l’ingénieur d’adopter la petite, à la condition expresse qu’il habite avec elle au Japon jusqu’à sa majorité. Il enseignait désormais la physique à l’université de Todaï. Aya développait les mêmes aptitudes que sa mère pour les matières scientifiques. De là à ce qu’elle embrasse une carrière d’ingénieur…

			— Aya, attends-moi ! Qu’est-ce que tu veux pour déjeuner ?

			Espiègle, elle se retourna et lui fit un clin d’œil :

			— Du fugu !
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